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			Chapitre 1

			 

			 

			J’avais douze ans la première fois que j’ai vu quelqu’un mourir.

			Je n’aurais même pas dû me trouver là. Tout découlait d’une stupide dispute avec Walter. Quelques jours auparavant, ma classe avait fait le voyage jusqu’en ville pour aller au musée d’art contemporain qu’elle abritait. Toute la classe, sauf moi. Sans motif apparent, Walter avait refusé que je m’y rende et m’avait forcée à rester à la maison. Cela m’avait mise hors de moi, créant entre nous la seule et unique altercation où des cris avaient été échangés, même si ce n’était que de mon côté. Si aujourd’hui je comprenais les fondements de son interdiction, ce n’était pas le cas, à l’époque. C’était la raison pour laquelle je m’étais retrouvée sur ce quai, un jeudi matin gris comme une mine de charbon, à attendre le train en espérant qu’il arriverait avant la pluie.

			J’avais pris ce qu’il me restait d’argent de poche et, après un faux départ pour l’école, je m’étais fait la malle. Elliot m’avait dit que l’endroit était carrément ennuyant et que ce qu’ils appelaient de l’art était on ne peut plus moche. Il avait ajouté que j’aurais mieux fait de regarder les toiles de Julian si je voulais étudier quelque chose qui ne me ferait pas régurgiter mon petit-déjeuner. Mais ça n’avait rien changé. J’avais envie d’y aller. Il ne comprenait pas le vrai problème. Ce n’était pas de ne pas pouvoir visiter le musée qui me mettait hors de moi, mais l’interdiction qui avait rendu cela impossible. Walter n’avait pas le droit de m’en empêcher. J’avais douze ans et je n’avais jamais mis les pieds en ville. Voilà pourquoi je m’étais retrouvée sur ce quai, prête à faire une heure de train pour me perdre dans ce que j’imaginais être des rues immenses, peuplées de gens qui avaient vu le monde et, de fait, étaient moins stupides que mon grand-père.

			 

			Elle se trouvait à ma droite. Je ne lui avais prêté aucune attention jusque-là. Après tout, nous étions beaucoup à attendre sagement, observant le film de nos pensées qui se jouait quelques mètres devant nous, sur les rails qui commençaient tout juste à vibrer, annonçant le générique de fin. J’y avais songé un millier de fois depuis, mais je n’étais jamais parvenue à établir une chronologie exacte. J’avais tourné la tête pour contempler le train, comme à peu près toutes les personnes présentes sur le quai à l’exception de l’ombre qui se trouvait à côté de moi. Pourtant, je l’avais vue s’avancer. Elle avait fait un pas à l’instant où la locomotive arrivait, et elle m’avait regardée, comme s’il fallait qu’elle pose une dernière fois les yeux sur la vie avant de lui dire adieu.

			Elle avait fait un nouveau pas. Dans le vide. Le véhicule l’avait percutée de plein fouet, et j’avais été éclaboussée de sang. Je ne m’en étais pas rendu compte durant de longues minutes, le bourdonnement dans mes tympans étant la seule chose dont mon corps parvenait réellement à prendre conscience. Le monde s’était tu, effacé par ce glas sourd qui absorbait les cris que les gens autour de moi poussaient. Quelqu’un m’avait tirée de là où je me trouvais en me hurlant quelque chose que je n’avais jamais entendu. Celui qui m’avait attrapée s’était penché pour me parler, mais ses mots avaient glissé sur le bouclier sonore que mes oreilles produisaient et, sur ses traits, je ne voyais que le regard de la femme qui venait de sauter. Ces yeux qui criaient d’un désespoir aussi muet que cet homme que je ne distinguais pas sous le masque de l’inconnue. Ces yeux qui, pendant une fraction de seconde, hors du temps, avaient semblé me lancer un « bonne chance » avant de se fermer à jamais.

			Il était toujours en train de me parler lorsque j’étais partie en courant. J’avais couru et couru encore, jusqu’à ce que mes poumons me brûlent, jusqu’à ce que la douleur remplace la peur. J’avais changé, ce jour-là.

			— Maeve ? Je crois qu’il est temps.

			Le présent m’aspira dans sa gueule fétide. Je n’étais plus sur ce quai de gare.

			Je ne regardai qu’à peine celui qui venait de me tirer de mes souvenirs et le suivis machinalement. Je savais où j’étais, je savais ce que j’avais à faire. Je l’avais assez fait, ces derniers temps, pour que cela devienne presque automatique.

			Ce jour-là, j’avais cavalé jusqu’à me retrouver dans ma rue, mais je ne pouvais pas rentrer. Walter était à la maison, il aurait compris que j’avais désobéi, plus que séché les cours. Je m’étais donc assise à l’ombre d’un arbuste pour attendre le retour d’Elliot. Il n’était arrivé que plusieurs heures plus tard, heures durant lesquelles mon cerveau avait pris un malin plaisir à imprimer les yeux de la morte partout où je regardais, comme lorsqu’on fixe le soleil trop longtemps et que son négatif reste collé à la rétine et le transpose sur tout ce qu’on voit. Elle était dans l’herbe, dans les feuilles, dans la terre encore trop sèche d’un été qui s’était montré particulièrement chaud. Elle était sur mes bras, sur mon t-shirt blanc, sur tous les endroits que son sang avait tachés. Même la pluie qui était tombée pendant quelques minutes n’était pas parvenue à l’effacer.

			Quand Elliot avait enfin pointé le bout de son nez, j’avais utilisé toute ma salive pour faire disparaître les preuves qui s’accrochaient à ma peau comme des témoins zélés, et ma langue me faisait l’effet de papier de verre contre mon palais, répandant un poison au goût de fer dans ma gorge à chaque fois que je déglutissais. Lorsqu’il m’avait aperçue, il avait cru que je m’étais battue. Je n’avais même pas cherché à le contredire. Je m’étais contentée de lui demander un t-shirt propre. Il était parti m’en trouver un en ronchonnant. J’avais enlevé mon habit taché quelques minutes plus tard et étais restée de longues secondes à contempler le blanc se dessiner sur le vert de la pelouse, sans dire un mot. Il n’y avait pas tant de sang que ça, mais c’était tout ce que je voyais. Le tissu servait de toile à une peinture qui avait mis des nuits de cauchemars à s’estomper, pour ne s’effacer qu’en apparence. L’encre invisible ne disparaîtrait jamais, elle.

			Je n’avais plus porté de blanc après ce jour-là.

			 

			— Tu te sens d’attaque ?

			Je me tournai vers l’homme qui m’avait posé la question. Les yeux de Barney pétillaient d’une lueur qui ne les quittait jamais vraiment, et à laquelle j’étais devenue tout à fait insensible depuis peu. J’opinai et remarquai alors que, autour de nous, le vacarme était assourdissant. Les boîtes de nuit, encore et toujours. Je ne les aimais pas plus qu’avant, mais elles représentaient la meilleure manière d’avoir le plus de vampires possible réunis au même endroit et au même moment. On en avait écumé, des clubs, ces derniers temps, afin d’accomplir le rituel que nous nous apprêtions à mener ici.

			Je montai sur la petite estrade où se tenait le DJ, l’envoyai promener sans cérémonie et commençai à tripatouiller sa console afin de couper le son. Il me fallut quelques tentatives. La quatrième fut la bonne, et le silence envahit les lieux, mais les plaintes ne mirent pas longtemps à fuser. Elles cessèrent tout aussi vite. Mon visage était connu, maintenant. Toutes les personnes présentes devaient savoir précisément pourquoi je me trouvais en face d’eux.

			Je relevai la tête et leur fis face. Ma gorge se noua.

			J’avais toujours été forte quand on me demandait d’être sensible, mais, maintenant que ma force était nécessaire, la sensibilité coulait dans mes veines comme le plus virulent des acides. Je n’avais pas envie de me trouver ici, je n’avais eu envie d’être dans aucun des lieux qu’on avait visités, ces derniers temps. Pourtant, je le devais. C’était le rôle que je devais jouer, alors que la fillette de douze ans qui se cachait en moi depuis de nombreuses années désespérait de s’écrouler dans un coin, à l’abri des regards, et de laisser fusionner sa peine avec l’univers.

			J’avais vu cette femme faire un pas en avant. J’avais compris. J’aurais pu faire quelque chose. Agir. J’en avais été incapable et, d’une certaine manière, ma part de responsabilité dans la mort de cette inconnue ne m’avait jamais quittée. Je n’étais pas responsable de sa disparition – elle avait fait ses propres choix –, je l’étais de n’avoir rien fait. Mes bras étaient restés ballants le long de mon corps, aussi inutiles que les regrets. Je n’aurais sûrement rien pu y changer, mais ça ne faisait aucune différence, parce que j’aurais pu essayer. Si j’avais pu tendre le bras, peut-être aurais-je pu voir entre les illusions de Victor. Mon père avait toujours eu un train d’avance, et c’était Lukas qu’il avait percuté de plein fouet, par cette fichue main que je n’avais su ni tendre ni retenir. Une seconde ils étaient en vie, la suivante ils ne l’étaient plus. Pourtant, j’étais là, prête à faire mon discours, prête à continuer le chemin que je devais emprunter. Mais, lorsque je m’emparai du micro pour le réajuster à ma taille, je ne vis que le sang qui souillait mes mains. L’encre invisible ne partirait jamais.

			Alors, je fis ce que je savais faire le mieux, depuis le temps. Je compartimentai. Je rangeai Lukas et l’inconnue dans une portion de mon cerveau où je ne pourrais plus les entendre ni les voir pendant que je m’acquitterais de ma tâche, auprès de Tara. Ils trouveraient la sortie bien assez tôt, mais j’aurais le répit dont j’avais besoin pour ce que j’étais venue faire ici.

			Je m’éclaircis la voix dans un silence de mort.

			— Vous savez qui je suis.

			Mon timbre résonna étrangement. L’acoustique de la salle et le micro dans lequel j’avais parlé l’avaient rendue caverneuse.

			Je n’avais pas posé de question, mais je laissai quand même s’écouler quelques secondes pour donner la possibilité à un hypothétique ignorant de se faire connaître. Comme personne ne prit la parole, j’enchaînai.

			— Vous savez donc aussi pourquoi je me trouve ici. Je suis venue vous faire une proposition. Combattez à mes côtés, ou mourez de ma main, continuai-je avant de faire une pause dramatique pour que la tension puisse monter d’un cran. Il n’y aura pas de neutralité. Vous êtes avec moi, ou vous êtes contre moi.

			J’avais utilisé cette phrase à de nombreuses reprises depuis ma rencontre avec Victor. Elle résumait entièrement la situation. Nous n’en étions plus au stade où on attendait de voir de quel recoin le coup surgirait. Il fallait le porter et, pour cela, il ne devait rester aucune inconnue. Or, ceux qui n’étaient ni à mes côtés ni contre moi se retrouvaient dans mon dos, par la force des choses. J’avais appris à couvrir mes arrières.

			Au début, personne ne sembla vouloir parler. Mes visites ponctuelles dans les clubs vampires étaient maintenant connues comme le loup blanc. C’était sûrement la raison pour laquelle il régnait un silence qu’aucune mouche ne venait troubler. Ils savaient comment allaient se dérouler les événements. L’information avait déjà fait le tour du monde de la nuit. Nous avions convenu d’un certain nombre de boîtes dans lesquelles nous rendre. Je m’étais chargée de celles du pays, et Barney avait envoyé des hommes en qui il avait toute confiance s’occuper de métropoles aux quatre coins du globe. Ce club-ci était le dernier sur ma liste. Je commençais à détester cette routine, même si elle était obligatoire. Venir, menacer de tuer tout le monde, repartir.

			Bien sûr, cette manière de procéder était extrême. Il était impossible de forcer des gens à nous aider, nous en avions bien conscience. Cependant, la clé de l’opération, à ce stade tout du moins, consistait à leur laisser croire que nous serions prêts à les éliminer. Dans la réalité, nous n’avions fait disparaître que les vampires qui se montraient ouvertement en faveur de Victor. J’aurais aimé avoir une autre méthode à essayer, mais le temps nous manquait cruellement. Mon père était sorti de son trou pour porter le premier coup. Il était hors de question que je lui cède la possibilité de porter le second également.

			— Mes camarades ici présents vont vous remettre des cartes où figure un numéro, repris-je alors que les jumeaux s’avançaient pour s’atteler à la distribution. Vous voulez nous rejoindre, vous téléphonez, on vous fixe un rendez-vous individuel. Vous n’appelez pas…

			Je laissai ma phrase en suspens, comme un défi muet. Ils n’étaient pas fous. Lors de notre premier exercice du genre, il y avait eu des téméraires, des bagarreurs qui avaient eu le cran de poser la question. Ça avait été leur dernière. La rumeur s’était répandue, et nous étions assez, dorénavant, pour contenir les éventuels dissidents. Nous n’avions plus rien des dix petits vampires isolés d’il y a quelques mois. On était une armée, une vraie, qui connaissait une croissance constante.

			— Si on n’appelle pas, quoi ?

			Mes yeux s’étrécirent immédiatement, d’une manière que j’espérai assez discrète pour ne pas être remarquée dans la semi-pénombre des lieux. Déjà, l’homme qui avait parlé faisait chuter mes statistiques, mais, surtout, j’avais reconnu sa voix, et ça ne m’enchantait guère. La première – et unique – fois que je l’avais vu, il avait posé à Lukas une question qui avait hanté mes pensées, ces dernières semaines. « C’est à quelqu’un qui ne sait même pas maîtriser ses pouvoirs que tu veux confier ta vie ? L’immortalité t’a-t-elle rendu suicidaire, ou juste inconscient ? »

			Il se trouvait au deuxième rang et s’avança lorsque je le repérai. Grand, le crâne rasé, l’air sûr de lui qu’ont les gens bien dans leurs corps et qui ont décidé que le territoire leur appartenait.

			— Trevor, le saluai-je froidement.

			Il me répondit d’un bref hochement de tête, m’invitant à continuer. Ses pupilles argentées semblaient vibrer de malice et exprimer qu’il avait sur moi un avantage qu’il serait heureux de me montrer.

			— Sinon vous feriez mieux de ne plus croiser mon chemin. Ni celui de mes camarades, poursuivis-je en faisant un geste ample du bras englobant les alliés que j’avais dans la salle.

			Nous étions une bonne trentaine, et ce n’était là qu’un dixième de notre effectif.

			— Tu n’as pas l’impression que c’est un peu excessif ?

			Je soupirai d’exaspération sans cacher mon agacement et levai brièvement les yeux au ciel.

			— Ce qui serait excessif, Trevor, ce serait que je te liquide sur-le-champ juste parce que ta tête ne me revient pas. Et crois-moi, c’est le cas.

			Le sourire qu’il me renvoya parut sincère, ce qui réussit à m’énerver davantage. Il était charmant, en plus, avec les deux petites fossettes qui étaient apparues sur ses joues si rudes en temps normal, donnant un aspect bon enfant à un visage qui ne l’était pas le moins du monde. Mais je ne m’y fiai pas. Même s’il semblait dans de nettement meilleures dispositions que lors de notre première rencontre, je ne me rappelais que trop bien ses paroles. Et Lukas ne pouvait pas voir ce type, donc, je l’aimais deux fois moins encore que j’aurais dû.

			— Quels sont les avantages ? demanda-t-il, avant d’enchaîner devant mon air surpris. Le salaire est intéressant ? Les soins dentaires compris ?

			Il se fichait de moi. Je portai discrètement la main à ma ceinture, où m’attendait sagement un petit poignard de lancer. J’étais devenue sacrément bonne, vu les heures que je dédiais tous les soirs à m’entraîner pour me vider l’esprit. J’étais persuadée que je pourrais l’embrocher avant qu’il n’ait vu le coup partir.

			— Plus sérieusement, reprit-il, quelles garanties est-ce qu’on a de plus que la dernière fois ?

			Il ne saurait jamais à quel point il était passé près d’une mort définitive.

			— J’ai survécu à Victor.

			Les murmures commencèrent à se répandre dans la salle comme une traînée de poudre, tandis que le sourire de Trevor s’agrandissait. Ils avaient tous entendu parler de cet épisode. Ce n’était pas pour rien que mon nom inspirait maintenant, si ce n’était la crainte, tout du moins le respect.

			— Un coup de chance, commenta Trevor.

			Cette fois-ci, je ne cherchai même pas à camoufler l’étrécissement de mes yeux. Je le défiai silencieusement de me défier ouvertement. Il se contentait de braquer sur moi son regard d’acier, sans ciller, ses paupières ne battant à aucun moment pendant les quelques secondes que dura notre duel muet. J’avais l’impression de faire face à Biff Tannen1. « Personne ne me traite de mauviette. »

			D’un geste rapide, je refermai les doigts sur la garde du couteau pour le retirer de ma ceinture et le planter là où je le voulais. Les murmures gagnèrent en intensité, ponctués çà et là de quelques cris de surprise. J’avais toujours aimé l’effet que produisaient mes petites démonstrations.

			— J’ai entendu dire qu’elle pouvait faire ça, fit un vampire quelque part dans la foule, très certainement une octave au-dessus de son timbre habituel.

			Dans la salle, Elliot me lança un regard réprobateur, Li hocha la tête, les bras résolument croisés sur son torse de rugbyman miniature, et Rob m’adressa un clin d’œil. Mes méthodes ne faisaient pas l’unanimité au sein du groupe. Tant pis. Je n’étais plus à un sermon près.

			— Joli tour de passe-passe, commenta Trevor en faisant un signe du menton en direction du poignard que je venais de me ficher en plein cœur.

			Je savais que j’aurais dû le planter lui plutôt que moi.

			Je retirai la lame et contemplai pendant une fraction de seconde la possibilité de réparer mon erreur.

			Mon regard courut sur la pointe ensanglantée, d’un air détaché, comme si ça allait donner plus de poids à l’acte. Lorsque je reportai mes yeux sur la foule, je remarquai qu’un vampire paraissait assez agité, à moins de deux mètres de Trevor. Mais je n’eus pas le temps d’estimer à quel point, car ce dernier en remit une couche.

			— À part que tu sembles prête à déchirer tes habits en toute circonstance, as-tu quelque chose de concret à proposer, cette fois-ci ?

			— Il ne peut pas me tuer, triple buse, rétorquai-je du tac au tac, l’énervement pointant dans ma voix comme un énorme bouton sur le nez deux heures avant un rendez-vous galant.

			Je remarquai que Barney s’était rapproché du podium où j’étais perchée, et il avait l’air plutôt amusé par mon choix d’insultes. Je faisais des efforts prodigieux depuis que je m’entraînais avec Benoxh. C’était ça ou me ramasser des décharges. Il avait rapidement trouvé un moyen de court-circuiter mes défenses automatiques et, à chaque gros mot, j’avais droit à un coup de jus. Ça dissuadait vite son homme, parce que les blessures magiques, je les sentais, à la différence des douleurs physiques.

			Dans la salle, les jumeaux continuaient à distribuer des cartes, les enfournant parfois dans les mains de vampires encore distraits par mon tour de passe-passe.

			— Il a essayé, et il a échoué. Choisissez bien votre camp, repris-je lorsque j’eus reposé les yeux sur Trevor.

			Je le fusillai du regard. J’aurais parié ma plus jolie culotte – ou mon jean le moins troué – qu’il savait pertinemment ce que j’allais faire s’il me poussait et qu’il l’avait fait dans ce but précis. Je n’avais juste aucune idée de ce qu’il voulait démontrer. Il était bien moins hostile que lors de notre première rencontre, l’absence de Lukas aidant à coup sûr. Mais il cherchait toujours la petite bête. Je l’aurais volontiers éliminé, tout de même, rien que pour l’impression qu’il donnait de me charrier pour tester mes limites. Cependant, mon petit doigt me soufflait qu’il y avait plus derrière. Je voulais découvrir ce qu’il cachait exactement avant de laisser ma lame valser avec son cœur. Mais il ne fallait pas qu’il pousse le bouchon trop loin.

			— Je t’entends bien, Maeve, reprit-il, et mon nom me râpa les oreilles. J’aimerais savoir ce que tu proposes.

			Il exagéra outrageusement ce dernier mot. Peut-être essayait-il de s’imposer comme leader. J’en avais la place, mais pas la carrure. J’aurais foncé dans le tas sans me poser aucune question, si seulement j’avais su où était ce fichu tas. Prendre des décisions et organiser des hommes n’était pas quelque chose d’inscrit dans mes gènes. J’aimais donner des ordres, mais j’étais une solitaire, pas une meneuse. Il en était conscient. Il m’avait vue faible, prête à rompre. Et il se méfiait. J’aurais peut-être dû le remercier de ne pas me vouer une confiance aussi aveugle qu’imméritée comme tout le monde semblait le faire, pourtant, une part de moi ne pouvait s’empêcher d’être légèrement vexée par son attitude. J’avais envie d’attraper le col de sa jolie chemise bien repassée et de lui agiter mon couteau sous le nez en braillant « Hé, mon coco, je suis l’enfant de la prophétie. Et toi, t’es qui ? »

			Je rangeai l’idée dans un coin, pour plus tard.

			— As-tu autre chose à proposer que de te sacrifier pour faire diversion pendant que les autres cherchent un moyen d’éliminer Victor ?

			Là, c’en fut trop.

			En une fraction de seconde, je m’étais préparée à lancer le couteau que j’avais toujours en main. Durant le même laps de temps, le vampire anxieux qui se tenait à côté de Trevor s’agita de manière louche, ce qui sembla amorcer Cormack, qui se trouvait non loin. Ce dernier fondit sur le suspect et l’envoya au sol d’un rapide coup de coude. Pour couronner l’enchaînement, un hurlement s’éleva d’un coin de la salle.

			— Gloire à Victor !

			Bon Dieu, ce n’était vraiment pas ma soirée.

			Ma lame s’envola aussitôt en direction du partisan de mon père et l’atteignit en pleine poitrine. L’imbécile aurait mieux fait de garder ses opinions politiques pour lui. Il se mit à blanchir avant même de toucher le sol.

			— Est-ce que quelqu’un d’autre partage l’avis de ce monsieur ?

			Si Trevor avait toujours un sourire en coin, le reste de l’assemblée était impassible. Les jumeaux avaient repris leur ronde et, à ce train-là, tout le monde aurait bientôt une carte en main, à l’exception du tas de poussière fraîchement formé vers la porte d’entrée, qui avait dû lâcher la sienne en mourant. J’avais canardé ce crétin à une sacrée distance, je n’étais pas peu fière. Je devais faire en sorte qu’ils aient davantage peur de moi que de mon père, même si j’étais consciente que ça prendrait du temps. C’était triste à dire, mais c’était la seule manière de me garantir leur totale loyauté. Pour battre Victor, il fallait que je lui ressemble.

			— J’ai une armée, et j’ai Connor, annonçai-je.

			Je ne m’adressai vraiment qu’à une personne dans la salle, et il en eut conscience. Il opina, une moue satisfaite faisant son apparition sur son visage pour la première fois. J’ignorais pourquoi au juste j’avais envie de le convaincre. Après tout, ce n’était qu’un individu comme un autre. Je n’avais rien à lui prouver, je n’avais pas besoin de lui en particulier, et j’éprouvais toujours un désir assumé de le planter, là, en pleine foule. Mais, comme je m’en étais rendu compte récemment, un vampire mort ne me servait à rien.

			— Est-il vrai que tu as tué Lukas ?

			La question et son ton posé me surprirent et me désarçonnèrent quelques secondes. Je me contentai d’acquiescer après avoir resserré les mâchoires. C’était une question à laquelle j’étais incapable de répondre à voix haute. Le dire – l’admettre –, c’était comme accepter que je l’avais fait.

			— Pourquoi ?

			— Parce que je n’ai pas eu le choix.

			Mon explication claqua comme un coup de fouet, dissipant les mouches de sa curiosité et me laissant seule avec ma merde. Cela sembla lui suffire. Il se mit à hocher la tête imperceptiblement, mais de manière régulière, comme s’il appréciait le geste. Finalement, il me tourna le dos et se dirigea vers la porte. Arrivé à la hauteur du tas de cendres, il se baissa, et je crus un instant qu’il allait lui présenter ses respects. Mais il n’en fit rien. Il ramassa quelque chose au sol, puis se releva et se retourna pour m’adresser un signe d’adieu, la carte de visite bien en vue.

			Il tourna les talons et disparut.

			— Quelqu’un a des questions ? demandai-je à l’assemblée.

			À en juger par leurs airs tantôt ébahis, tantôt absents, j’en déduisis que non.

			— Très bien. Il me reste donc à vous souhaiter une agréable soirée, messieurs, dames, et à attendre votre coup de fil.

			Je descendis du podium après avoir réenclenché la musique, du premier coup cette fois-ci. Étonnamment, personne ne se remit à danser tandis que je sortais de la boîte. Barney me rejoignit à peine j’eus passé la porte et m’enlaça les épaules d’un bras trop puissant pour la musculature qu’il possédait. Fichus vampires.

			— Je ne me fais toujours pas à te voir te poignarder, bébé, dit-il d’un ton guilleret qui dissimulait mal son inquiétude.

			— Quoi, t’as peur que je finisse par vraiment me tuer ?

			Je me forçai à pouffer pour donner plus de crédibilité à ma réponse. Mais il ne fut pas plus dupe que moi au sujet de son ton bon enfant.

			— Je me fais du souci, ajouta-t-il, cette fois-ci sans essayer de cacher ça sous couvert de camaraderie.

			Son bras pesait d’une manière dérangeante et non physique sur mes épaules.

			— Ne t’en fais pas pour moi. Inquiète-toi plutôt de ta prochaine rencontre avec Victor, répondis-je, me dérobant à son étreinte d’une habile courbette.

			Et je le laissai planté en arrière tandis que je pressai le pas pour retourner vers notre véhicule.

			La vérité, c’était que je me méfiais de tout le monde depuis le dernier soir que nous avions passé au Practice. Je n’avais confiance qu’en Lalawethika – qui s’exprimait autant qu’un des géants de l’Île de Pâques –, ainsi qu’en Cormack – qui avait une fâcheuse tendance à frapper un peu trop rapidement, comme le récent coup de coude qu’il avait mis dans le nez du partisan de Victor le prouvait. Je maintenais tout ce beau monde à une distance raisonnable de moi. Je ne leur parlais qu’un minimum, tout en gardant l’œil ouvert. Tant que je ne saurais pas qui était le traître, je n’aurais plus d’ami au sein de notre groupe. Voire en dehors. Alors, que Barney me dise qu’il s’inquiétait de me voir me poignarder un peu trop souvent me passait quelques mètres au-dessus de la tête. Oui, je m’enfonçais une lame en plein cœur. Non, ça ne me faisait rien. Et il était au courant. Après ma rencontre avec Victor, j’avais eu besoin de savoir s’il s’était agi d’un coup de chance. Si j’avais survécu par erreur. Bien sûr, ça avait été légèrement suicidaire. Mais j’aurais menti si j’avais prétendu que je n’avais pas souhaité mourir, ce soir-là.

			— Je l’aurais mérité.

			— Tu dis ?

			Je me retournai en sursaut pour voir qu’Elliot me talonnait. Je n’avais même pas fait attention au fait que je ne me trouvais pas seule.

			— Rien. Je vous rejoins, répondis-je en m’éloignant vers le coin de la rue. Il faut que je passe un coup de fil. Je n’en ai pas pour longtemps.

			Je lui servis un petit sourire pour parfaire le tout, ce qui parut le satisfaire, et il se dirigea vers la voiture sans rien ajouter. Lui non plus, je ne lui faisais pas le moins du monde confiance. Depuis la disparition de Lukas, il semblait d’excellente humeur. Lukas n’avait peut-être jamais fait l’unanimité, mais sa mort n’était pas motif à une fête nationale.

			Je chassai rapidement ces pensées. Je ne devais pas les laisser m’atteindre. Il fallait que je garde espoir en l’avenir, car, si je cessais de le faire, je commencerais à pleurer, et la cicatrice dans mon cœur s’ouvrirait en grand pour déverser toute la douleur qu’elle contenait à grand-peine. Si je me mettais à pleurer, je ne m’arrêterais plus jamais.

			Je fis quelques pas de plus, jetai un bref regard en arrière pour être sûre de ne pas être suivie, cette fois, et sortis mon téléphone portable. J’appuyai sur la touche rappel, et on décrocha au bout d’une sonnerie.

			— J’ai réfléchi, annonçai-je. Ramène-les. Les deux.

			Puis je raccrochai aussitôt et me dirigeai vers la voiture. J’avais encore beaucoup à faire, ce soir.

			
			

			
				
					1 Antagoniste principal de la trilogie Retour vers le futur.

				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			 

			Certains des fantômes qui me hantaient étaient encore bien trop vivants à mon goût.

			C’était le cas de celui que je m’apprêtais à aller voir. La soirée avait été mouvementée, et si on ajoutait à cela le fait qu’il nous avait fallu plus de deux heures pour rentrer, je pouvais le dire sans honte : j’en avais plein les pattes. J’avais pris un moment pour moi, loin de tout, recluse dans mon bureau, mais je ne pouvais pas repousser plus longtemps. Le soleil allait bientôt se lever et, même s’il n’avait aucune influence sur moi, j’avais adopté un rythme très décalé. Lorsqu’il pointait le bout de son nez, le sommeil se faisait plus capricieux qu’un amant délaissé, caressant mes paupières de ses doigts langoureux et attirant mon corps dans ses bras de plomb.

			Je refermai la jaquette sur les fiches que j’étais en train de consulter et les rangeai dans un tiroir de mon imposant bureau en chêne avant de le verrouiller et de glisser la clé dans la poche de mon jean. Oui, j’avais un bureau. Moi. J’avais aussi un manoir, depuis peu. Si j’avais été d’humeur, l’absurdité de la chose m’aurait fait craquer les côtes. Pourquoi avais-je un manoir, au juste ? Facile. Il nous fallait une nouvelle crèche, depuis que j’avais passablement amoché le Practice. À qui demandait-on quand on avait besoin de quelque chose, dans ce milieu ? À Barney. Quant à savoir pourquoi mon nom était sur l’acte de propriété et non le sien – et c’était là que ça devenait drôle –, c’était parce qu’il était mal vu pour un vampire de gouverner dans une maison qui n’était pas la sienne. Texto. C’était la raison pour laquelle il m’avait poussée à accepter ce cadeau démesuré, un poil en retard pour mon anniversaire. Elliot avait blêmi en m’offrant une des premières éditions d’Alice au Pays des Merveilles droit derrière l’enveloppe de tonton Barney. Je me retrouvais donc en possession d’un manoir de soixante-deux pièces perdu au milieu de nulle part, à tout juste vingt-deux ans. Et au milieu de nulle part n’était pas une façon de parler. Les premiers signes de vie humains étaient à une trentaine de minutes de route. Ce lieu servait à des orgies d’un type un peu spécial, qui devaient se tenir très, très à l’écart d’yeux indiscrets, mais Barney n’avait jamais voulu m’en apprendre davantage. Il s’était débarrassé de mes protestations en prétextant qu’il en avait plusieurs autres et que celui-ci était le moins confortable. Soit. Je me retrouvais quand même avec un sacré héritage que je n’avais pas pu refuser. Encore un. Vraisemblablement, le mythe colporté par les livres et les films selon lequel un vampire ne pouvait pas pénétrer sans invitation chez quelqu’un découlait de ce que Barney m’avait expliqué à demi-mot en forçant l’acte de propriété dans ma main. Ils pouvaient entrer partout où ils l’entendaient, mais si on donnait crédit aux us et coutumes, seul le maître des lieux pouvait prendre les décisions pour sa maison. Quelques siècles de bouche-à-oreille et l’information s’était assez déformée pour créer une belle légende à ranger à côté de l’ail et de l’eau bénite. Quoi qu’il en soit, d’après Barney, que je ne sois pas propriétaire aurait été inconvenant. Ça m’avait faire rire jaune, et je m’étais promis de lui rendre la demeure dès que cette histoire serait terminée. Soixante-deux pièces, c’est un peu too much quand on habite seule.

			Je me figeai. « Tu ne trouves pas que c’est un peu too much ? » étaient les mots exacts que Victor avait prononcés, ce soir-là, avant de me déchiqueter le cœur dans les rouages si bien huilés de ses illusions.

			Je posai ma tête dans le berceau de mes mains et expulsai bruyamment l’air de mes poumons. Puis je me relevai, presque d’un bond, envoyant mon imposante chaise quelques mètres derrière moi et appuyant mes poings sur le bureau pour garder l’équilibre. Je ne devais pas cogiter, pas maintenant. J’y penserais quand cette histoire serait réglée.

			Je me redressai totalement, pour découvrir que mes muscles étaient courbatus. Je fis pivoter ma tête avant de rouler des épaules pour détendre mon dos. J’avais désespérément besoin de dormir quelques heures.

			Avant de me mettre en route, j’effleurai le tiroir dans lequel j’avais rangé mes papiers. Un léger picotement me confirma que le sort qui le protégeait était toujours actif. Encore un héritage récent. Benoxh m’avait appris que la magie se déclinait en deux catégories, en plus d’être vivante et morte. Il y avait la magie physique, élémentale, celle que le Sihr créait depuis son propre corps, et celle qu’il appelait à lui au moyen de sortilèges. En réalité, ça voulait surtout dire que le deuxième type était l’apanage des femmes, qui n’avaient pas les dons masculins et ne pouvaient pas servir de catalyseur. L’égalité des sexes en prenait encore un coup. Surtout quand on savait que les Sihrs, eux, pouvaient très bien utiliser celle qui était réservée à leurs épouses et filles, alors que l’inverse était impossible. Pire, ils ne s’en privaient pas. Et ils l’employaient très bien. C’était un peu comme en cuisine, en fait. « Femme, va faire le dîner, mais n’oublie pas que c’est moi le chef cuistot. »

			Vu que mon métissage inédit me permettait également d’allier les deux – et plus encore, selon leurs prévisions à tous –, j’aurais eu bon dos de me plaindre. J’avais tout de même rouspété, par principe. Et Benoxh m’avait appris quelques recettes bien pratiques. La base de tout, c’était que la forme dite « faible » s’apparentait à une magie de sacrifice. Là où la version masculine était une affaire de vouloir, le pendant féminin devait donner pour recevoir en retour. On offrait des herbes, on offrait des animaux et, le plus souvent, on offrait du sang. C’était ce que j’avais fait. J’avais mêlé mon sang au chêne, enrobant mon présent de sons doux murmurés avec mon âme et, en échange, il m’avertirait si quelqu’un avait essayé de forcer ses entrailles, ou s’il y était parvenu. Bien sûr, il aurait été possible de sceller le tiroir afin que personne ne puisse l’ouvrir à part moi, mais pour cela, j’aurais dû concocter un menu digne d’un quatre-étoiles. J’étais encore loin d’en être capable. Si j’apprenais vite, je ne m’appelais pas Flash pour autant. J’avais déjà eu bien assez de peine à suivre quand Benoxh m’avait expliqué tout ça. Et encore plus à tenter de le mettre en pratique. Il me faudrait des années avant de maîtriser tout ce que cette forme de magie avait à offrir. Pourtant, ça m’intéressait. Certaines de mes ancêtres avaient fait sécher des testicules à la suite d’une infidélité, d’après ce qu’avait dit Walter, un demi-sourire aux lèvres, lorsque je lui avais demandé s’il était vraiment utile que j’étudie ça. C’était quand même assez badass, dans le genre. Qu’on me parle encore de sexe faible. Mais ce n’était pas dans les priorités. Faire rétrécir les précieuses de Victor ne me serait d’aucune aide. Le mal était déjà fait : Connor et moi étions nés.

			Je me mis en route sur cette joyeuse pensée. Traverser le manoir pouvait prendre une éternité, surtout si on se perdait, et je n’étais pas dans les lieux depuis assez longtemps pour prétendre que ça ne m’arriverait plus. Cependant, j’avais quand même mémorisé le chemin le plus court pour me rendre de mon bureau au hall principal, et de même pour mes appartements. Mes appartements. Rien que d’y penser, un sourire forcé et sec contracta mes lèvres. « Lady Maeve ne peut pas vous recevoir, elle se trouve actuellement dans ses appartements et est indisposée. »

			Et encore, songeai-je en longeant un couloir sombrement boisé, appartements est un bien petit mot. J’avais carrément tout un étage de l’aile ouest. Je n’avais pas envie d’avoir de voisin direct, et je pouvais me le permettre. Cette réflexion m’arracha cette fois-ci un rire franc. Oui, je pouvais me le permettre sans problème. Il y avait énormément de pièces et, même si elles ne suffisaient pas, les écuries avaient été rapidement transformées en dortoirs après notre arrivée, afin de pouvoir loger les futurs membres de l’équipe. Et ça fonctionnait. En quelques semaines, nous étions passés de treize brebis galeuses à trois cents et des poussières.

			Treize moins un, corrigeai-je intérieurement avant de me mettre une gifle mentale digne des plus beaux combats de catch mexicain.

			Le mot se répandait vite et bien. Il n’était pas rare que nous recevions des appels de vampires qui n’étaient même pas présents dans les clubs que nous avions visités. La machine était en marche, et c’était un putain de bulldozer qui allait tout écraser sur son passage. Du moins, c’était comme ça qu’il fallait penser. C’était ce que je devais affirmer, car, même si je n’en étais pas totalement convaincue, si je ne me forçais pas à le croire de tout mon cœur, je m’arrêterais en pleine course. Et si je m’arrêtais, je me briserais en retombant, pour ne plus jamais me relever. C’était hors de question tant que le cœur de mon père battait encore du même sang qui coulait dans mes veines.

			 

			Je déboulai en haut du grand escalier qui menait dans le hall sans m’être rendu compte que j’avais déjà parcouru la distance. Le temps était parfois un accordéoniste hors pair. Il me fallait en moyenne trois minutes à bonne allure pour rejoindre le hall, et il me semblait que quelques secondes à peine s’étaient écoulées. Je me fustigeai mentalement. Faire les choses de manière automatique, sans y penser, s’avérait utile. Mais dans mon cas, c’était suicidaire. Mon cerveau déconnectait trop souvent, dernièrement, pour se cacher dans une alcôve de souvenirs doucereux et d’envies meurtrières. Il suffirait d’un seul moment d’inattention de ma part pour que mon pion soit éjecté du grand échiquier sur lequel on me forçait à jouer. J’avais perdu ma reine au Practice, je ne pouvais plus me permettre de perdre une seule pièce. Un seul moment d’inattention, et je pouvais me retrouver échec et mat sans avoir vu le roi bouger. J’avais beau avoir pris un fou à l’adversaire, j’avançais sur des œufs.

			J’empruntai les marches à vive allure, croisant dans la longue descente deux vampires que je saluai machinalement. Un couple centenaire dont Victor avait tué le sire et fait exécuter les rejetons, car il n’avait pas apprécié un refus. Des nouveaux. Jacques et Anna. J’avais mémorisé leurs identités à tous, même si je finissais plus souvent par les rebaptiser « le brun numéro huit », le « blond à la cicatrice sur le menton » et « le petit sec numéro trente-neuf ». J’avais plus de facilité à ressortir ce qu’ils avaient fait durant les dernières années qu’à les appeler par leurs prénoms. Parce que, oui, je les étudiais tous. Je les accueillais sous mon toit, mais je n’étais pas folle. On avait sur chacun d’eux un dossier très complet, et certains d’entre nous, parmi les plus fiables, étaient chargés de les surveiller de près. Cependant, utiliser leurs noms aurait été comme m’attacher à eux, d’une certaine manière, et je n’en avais pas envie. Je préférais les déshumaniser et les tenir à distance comme je pouvais.

			Je pris à droite en bas de l’escalier pour me diriger vers les caves. J’avais encore un peu de route à faire et, vu mon état de fatigue, je regrettais amèrement mon petit appartement et les trente secondes dont j’avais besoin pour en faire le tour. Ce fichu manoir n’avait même pas d’ascenseur, et je savais déjà qu’il me faudrait remonter trois étages avant de goûter à la douceur de mon lit.

			Sur mon chemin, je passai devant la salle que nous avions dédiée au standard téléphonique. Finnley et bébé panda numéro deux étaient d’astreinte. Le nouveau, un jeune homme aux cheveux noirs et aux yeux aussi candides que charbonneux, tenait un combiné entre son oreille et son épaule, notait quelque chose sur un bloc et parlait tout en hochant la tête. Il avait été vampirisé moins de deux ans auparavant, et on aurait dit qu’il essayait encore de faire ses preuves. Lorsque son stylo mit un point à ce qu’il écrivait, il continua son discours en l’agrémentant de gestes que son interlocuteur ne verrait jamais. À ses côtés, Finnley m’avait repérée et son regard qui semblait toujours dans le vague était résolument rivé sur moi.

			— Il fait du bon travail ? demandai-je, plus par souci de combler le silence que par réel intérêt.

			Finnley se contenta d’opiner sans me quitter des yeux. S’il avait eu l’âge que lui donnaient ses traits, il aurait été couché depuis des heures.

			Je me remis en marche après lui avoir adressé un signe de tête. Nous avions hésité sur la manière de procéder pour engager. Nous ne pouvions pas simplement dire aux vampires de se pointer chez nous, tout sourire. Les idées avaient fusé, certaines très farfelues, et nous avions convenu de ce moyen. Une fois ici, les recrues signaient pour rester entre ces murs jusqu’au moment de l’affrontement. Seul notre groupe original était autorisé à circuler librement. C’était un peu restrictif, mais tout ce qu’ils pouvaient désirer se trouvait sur place, à part des victimes humaines non consentantes. Dans la mesure où le manoir comprenait une piscine, une petite salle de cinéma et de l’alcool, ils n’avaient pas à se plaindre. Il fallait juste espérer que ce huis clos ne durerait pas trop longtemps.

			Notre lieu de résidence n’était pas secret pour autant. Enfin, Victor n’ignorait certainement pas notre localisation, mais, s’il avait débarqué, nous l’aurions vu arriver, et nous étions nombreux. Et surtout, sur place, il n’y aurait pas son armée, quelle qu’elle soit. La mienne, par contre, était bien présente, et elle s’entraînait d’arrache-pied sept jours sur sept. Ma formation était surtout assurée par Benoxh, avec qui je passais plusieurs heures chaque jour, même si j’allais très régulièrement prendre part aux combats qui se tenaient dans les salles de sport. Oui, des salles de sport, une piscine, un petit cinéma, soixante-deux pièces et de la tequila. Il faudrait vraiment que je rende les clés à Barney avant d’y prendre goût.

			Benoxh avait refusé de venir s’installer avec nous, mais il m’avait tout de même aidée à protéger les lieux. Cette fois-ci, c’était mon sang qui avait servi à tracer les runes. Je me sentais plus en sécurité ainsi, après l’épisode du Practice. Je ne savais toujours pas qui avait ouvert à Victor. J’avais juste la cruelle certitude que, qui que ce soit, il se trouvait entre nos murs. Le loup était déjà dans la bergerie, raison pour laquelle je ne pouvais plus m’offrir le luxe d’une seule seconde d’inattention.

			J’arrivai enfin devant la porte en bois massif qui donnait accès aux caves. Je l’ouvris avec précaution et m’engageai dans le large couloir en pierre. La fraîcheur qui y régnait était agréable, retenant pour un temps les tentacules du sommeil dans ses filets, me permettant d’avancer plus vite. Beaucoup de portes closes défilèrent, derrière lesquelles se cachaient des collections de vins ou des cellules aménagées pour recevoir de potentiels vampires récalcitrants. Pour l’instant, une seule était occupée. C’était celle qui m’intéressait. Elle se trouvait tout au fond du couloir.

			Lorsque je parvins à destination, je m’arrêtai pour extraire une clé de ma poche. Je commençais à en avoir trop, il me faudrait bientôt un trousseau. Je saisis au passage le téléphone à ma ceinture et le mis sur silencieux. Je devais rester joignable à tout instant en cas de pépin, mais je ne voulais pas être dérangée pour ce qui allait suivre. Quand je remis mon portable en place, je pris le couteau qui se trouvait à côté et m’entaillai la main avant de la plaquer contre le battant.

			La porte rayonna d’une lumière sombre et me reconnut, m’autorisant à enfoncer la clé dans la serrure. Ce sort-là, c’était Benoxh qui l’avait posé. J’avais insisté pour être la seule à pouvoir entrer dans cette pièce, et je n’avais pas cédé face aux protestations. Il y avait un traître parmi nous. Il était hors de question qu’il puisse accéder à ce cachot.

			Les gonds grincèrent en s’ouvrant, m’arrachant des frissons, mais la silhouette grise sur la chaise en face de l’entrée ne broncha pas, si bien qu’on aurait pu croire qu’il dormait. Sa tête pendait mollement en avant, comme si aucun muscle ne l’avait jamais retenue.

			— Tu ne viens pas assez souvent me voir.

			Cette voix était pire que les grincements de la porte. Elle griffait le tableau noir de ma conscience de ses ongles pointus.

			— Je m’ennuie ici, seul, sans toi, sœurette.

			Ses mots rampèrent, sifflant comme un serpent, puis Connor releva la tête. Il planta ses yeux vert glacé dans les miens. Il avait raison. Je ne venais pas assez le trouver. La faute à un emploi du temps trop chargé, à l’animosité naturelle que j’avais envers lui et au fait que ce que je cherchais à faire, en plus de ne donner aucun résultat, était très désagréable.

			Je m’avançai dans sa direction en évitant son regard. Il essayait souvent de me sourire, depuis qu’il avait décongelé. C’était plus insupportable encore que ses sarcasmes. Après l’incident au Practice, on l’avait transporté en l’état jusqu’à ce qu’il dégivre, ce qui avait quand même bien pris trois jours. Nous avions investi les lieux quelques jours plus tard, et il croupissait loin de tous, depuis. Je n’étais jamais parvenue à le congeler de nouveau. Pourtant, Dieu sait que j’avais essayé.

			Je n’avais plus rien réussi à faire de spectaculaire, comme après l’épisode dans mon ancienne université. C’en était désespérant. À croire que, après un exploit, mon corps décidait qu’il avait assez donné pour une période. Ça, ou Victor avait bel et bien échoué à me briser afin de réveiller ma magie morte. J’étais tombée au combat, mais j’avais rebondi et j’avais continué à avancer, trompant ma tristesse comme je trompais les gens autour de moi. Avec des sourires, pour leur laisser penser que je leur faisais confiance, que je ne me méfiais pas d’eux, et que j’allais bien, alors qu’en vérité j’avais l’impression d’être dans un panier de crabes, au point que je n’en dormais plus.

			— Qu’est-ce que ça sera, aujourd’hui, sœurette ? demanda-t-il lorsque j’arrivais à sa hauteur. Le feu, la glace, ou rien, comme d’habitude ?

			Je me retins de lui mettre un coup en guise de salutation.

			— Tu pourrais tester les couteaux. Là, tu serais sûre de m’atteindre.

			Je plaquai mes mains sur ses tempes et fermai les yeux. Puis je pris une grande inspiration.

			— Oh, ça, fit-il, d’un petit ton guilleret. Ça n’a jamais rien donné, pourtant, tu continues.

			— Ta gueule.

			J’essayais d’éviter de lui parler, mais il y avait systématiquement un moment où il m’agaçait suffisamment pour que ça sorte. Mon tempérament ne laissait pas la place à la patience qu’il aurait fallu pour endurer ses discours. En général, je tenais plus longtemps que ça. J’avais désespérément besoin de poser mes joues sur un oreiller.

			J’inspirai profondément et tentai de me concentrer. Le début était toujours facile. C’était la suite qui ne l’était pas.

			Mes doigts chauffèrent légèrement et des ombres se mirent à danser derrière mes paupières closes. Je savais que, sous peu, j’allais commencer à discerner des formes diffuses qui prendraient lentement consistance. La magie morte dormait dans mes veines, mais il y avait des choses puissantes que je pouvais faire sans y avoir recours. Des choses que mon père avait faites sur moi, comme infiltrer mon esprit et le manipuler. Benoxh m’avait assuré qu’il fallait que la victime soit consentante pour pouvoir fouiller à sa guise. Je n’étais pas du même avis. Je restais persuadée que j’avais forcé l’esprit de Victor, que ce que j’avais vu après la première salve de souvenirs n’avait pas été mis à ma disposition. C’était ce que je cherchais à faire avec Connor, en vain, depuis quelques semaines.

			Là où l’esprit de mon père était une grande bibliothèque de sable, celui de mon frère se révélait une grotte suintante et sombre aux bruits inquiétants. C’était très différent du désert calme de Victor. Ici, tout n’était qu’angoisse et ombres, humidité et tristesse. C’étaient des galeries, un labyrinthe de parois mousseuses et tranchantes à la fois. On se coupait les doigts en suivant les murs dans l’obscurité et, dans son esprit, la douleur était plus que vive. Et il y avait cette goutte. Cette fichue goutte qui tombait à un rythme si régulier qu’il rendait fou. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc.

			De temps à autre, on débouchait dans une grande cave dégagée, où la pénombre semblait s’accrocher comme les rayons d’un soleil noir, jouant sur de hauts plafonds qu’on ne pouvait que deviner. C’était là que je me trouvais aujourd’hui. Mais je ne voyais rien. Les images ne se figeaient pas et l’imagination n’était pas suffisante pour recréer un décor humain.

			— Eh oh ! hurlai-je à l’inconnu.

			Ma voix se répercuta, se dédoubla, encore et encore, jusqu’à devenir une armée.

			— Eh oh ! Eh oh ! Eh oh ! me répondirent les ténèbres.

			Je me sentais trembler, et un filet de sueur glacée perla sur mon front.

			— Tu perds ton temps.

			Temps. Temps. Temps. Temps. L’écho martela ce mot comme une rafale de carabine, si bien que je m’agenouillai vivement par pur réflexe pour éviter les balles. Mais il n’y avait rien de dangereux, ici, à part l’esprit froid et torturé de mon frère.

			— Montre-toi !

			Il ne venait pas souvent me parler. J’avais vraiment dû manquer à Connor ces trois derniers jours pour qu’il ne me laisse pas errer seule dans les méandres de sa folie, comme il aimait le faire.

			Mais il ne se montra pas. Je me décidai donc à avancer, afin de faire ce pour quoi j’étais là. J’avais visité cet endroit de nombreuses fois avant de me faire la réflexion, la veille, que je pouvais essayer d’exercer une influence sur les lieux où je me trouvais. J’étais incapable de me transformer en lampadaire comme Walter l’avait fait lorsqu’il avait voulu me faire une démonstration de son pouvoir pour la première fois ; cependant, j’étais ici – où que se situe cet ici –, dans ma forme entière. Je pouvais palper mes propres membres et sentir mon souffle saccadé sur ma lèvre supérieure. J’étais donc en mesure de me faire les poches et d’en sortir les allumettes que j’avais apportées. J’en craquai une.

			Je me doutais bien que ce n’étaient pas des objets physiques que j’avais avec moi. Mon corps était dans la cellule de Connor, à côté du sien. Ce n’était qu’une projection de mon être. Cette allumette, c’était ma volonté, et elle embrasa les ténèbres.

			C’était bien une immense galerie, inégale et froide, dont la mousse qui recouvrait de grandes portions des parois semblait pourrie et virait sur une nuance de gris rouillé. J’étais en train d’inspecter les lieux, à la recherche d’une porte – comme dans l’esprit de Victor – lorsqu’une ombre accrocha mon regard. Je tournai vivement la tête pour voir une silhouette s’enfuir en courant. Comme si elle n’avait attendu que ça, l’allumette me brûla les doigts et je la laissai tomber.

			Un rire d’enfant en ponctua la chute, et mon ventre se tordit. Je fouillai immédiatement ma poche pour prendre une nouvelle allumette. Le petit garçon. C’était lui qui m’avait poignardée lors de ce rêve diffus dont je ne me souvenais pas parfaitement, après que Connor m’avait plantée au Baron. Je m’étais déjà trouvée ici.

			— Attends ! hurlai-je tandis que je craquais la deuxième allumette.

			Je ne le voyais plus, mais un gloussement se fit entendre quelque part dans les ombres que ma lumière ne parvenait pas à chasser. Je courus dans sa direction et, comme si le simple fait de supplier ma flamme de ne pas s’éteindre suffisait, elle éclaira ma route tout du long.

			Je m’arrêtai en arrivant au pied d’un mur, essoufflée, le sang battant à tout rompre à mes tempes et m’assourdissant. Plus aucune trace du garçon. Mais un rire étouffé buta contre le coton qui m’emplissait les oreilles. Et je le remarquai. Un trou, au pied de la paroi, au-dessus duquel trônait un symbole que je n’avais jamais vu auparavant. Un trait simple et arqué comme s’il avait représenté une plume, bordé de deux points de chaque côté. Comme pour confirmer ma découverte, une tête surgit de l’ouverture et m’adressa un énorme sourire, démesuré sur ce visage d’enfant. C’était bien le garçon de mon cauchemar, il n’y avait aucun doute là-dessus. Il m’observait de ses grands yeux si clairs que, en ce moment, ils paraissaient blancs. Mes yeux. Ceux de Victor.

			— Tu voulais voir, fit la petite voix. Alors, suis-moi.

			Il disparut si rapidement que j’en eus la nausée. On aurait dit un insecte. Une araignée, tant il se mouvait vite. L’allumette m’échappa des doigts et me laissa dans l’obscurité. Seuls me parvenaient les battements trop réguliers de mon cœur, comme un défi tranquille.

			— Je t’attends, chantonna la voix, lointaine dans l’anfractuosité.

			Je m’agenouillai et le suivis dans le trou.




		
			Chapitre 3

			 

			 

			Je débouchai sur une pièce éclairée de mille feux.

			Le contraste était saisissant. Adieu l’obscure humidité des grottes. Je me trouvais dans un château. Un vrai château avec des parois en pierre lisse et claire, d’immenses tentures de tissu cramoisi, qui paraissait plus épais que mes avant-bras et bien trop lourd pour être suspendu, des armures effrayantes, çà et là, des natures mortes et une énorme table en bois, si grande qu’il était impossible qu’elle ait été taillée dans un seul arbre. Derrière se trouvait une cheminée dans laquelle on aurait facilement pu faire tenir vingt personnes. Tout était aussi majestueux qu’inquiétant, ici. Et tout semblait bien trop calme.

			Je me dégageai du mur et remarquai en me retournant que je venais de m’extraire d’un trou de souris. Je n’étais plus à une bizarrerie près. Mon cœur rata un battement lorsqu’un coup de tonnerre retentit dans mon dos. Comment avais-je pu le manquer en balayant la pièce des yeux ?

			— Pas comme ça ! Je te l’ai dit mille fois !

			Mon premier réflexe fut de me cacher derrière une imposante armure rouillée située à côté de l’ouverture dont j’étais sortie. J’aurais reconnu cette voix entre mille. Je retins mon souffle et osai un regard.

			Il me tournait le dos et semblait penché. Je compris vite qu’il l’était effectivement et qu’il venait de porter un coup au petit garçon que j’avais suivi. Ils se trouvaient là, dans la pièce, alors qu’il n’y avait personne quelques secondes plus tôt.

			— Tu es une honte à notre race, Connor ! rugit mon père.

			J’avais beau détester mon frère, mon ventre se tordit. Je sentais la gifle comme si ma joue l’avait reçue. Mais la véritable douleur se situait dans ma poitrine.

			Le corps chétif de Connor était recroquevillé et il se tenait le visage à l’endroit où il avait été touché. Le rouge se démarquait sur sa peau livide, malgré la menotte qui cachait le point d’impact. Si j’avais pu avoir une quelconque incidence sur ce souvenir, j’aurais roué Victor de coups. Je l’aurais frappé, et frappé encore, jusqu’à ce que ses traits ne ressemblent plus aux nôtres. Personne ne devait porter la main sur un enfant. Jamais.

			La culpabilité se mit soudain à me ronger les entrailles comme de l’acide. Quelque part, j’avais toujours su que la jeunesse de Connor s’était résumée à ça. Dès le moment où j’avais eu une vision d’ensemble des deux hommes, j’avais compris. Mais j’avais refusé de l’imprimer dans ma conscience. Et pourtant… L’enfant en face de moi n’avait pas six ans. Son visage avait encore ces formes arrondies qui ne disparaîtraient que quelques années plus tard au profit des traits anguleux qui formaient le profil de mon frère tel que je le connaissais. La dureté n’avait pas encore fait son apparition. Ni la folie. Il était triste, ses yeux étaient brillants. Mais il retenait ses larmes, je le savais. Les pleurs n’appelaient que des coups plus puissants. Mon père haïssait la faiblesse et, dans son optique aussi biaisée que malsaine, il avait très bien élevé son fils.

			Combien d’années avait-il fallu à Victor pour briser le garçon qui se tenait devant moi ? Car ce n’était pas encore un monstre. Quelque part, des années auparavant, mon frère avait été humain. Mais cela ne me faisait pas le détester moins pour autant.

			— Inflige la peur ! ordonna sèchement Victor. Je te l’ai déjà dit. La nourriture a un meilleur goût quand elle a peur.

			Je ne l’avais pas remarquée jusque-là – ou peut-être venait-elle d’apparaître, comme Connor et Victor l’avaient fait plus tôt –, mais une jeune fille se trouvait au sol à leurs côtés. Sa poitrine se soulevait rapidement, par à-coups, et la panique avait chassé tout le sang de ses joues, la rendant aussi pâle que les deux vampires qui l’entouraient. Ses longs cheveux blonds et ternes retombaient devant son visage, sans toutefois parvenir à cacher la tache rouge qui ornait son cou. Elle était immobile, tel un lapin face à un prédateur, seule sa respiration saccadée trahissant la vie qui l’habitait encore.

			— Allez, petit minable ! rugit Victor tout en saisissant son fils par le coude et en l’envoyant en direction de la fillette.

			Il s’arrêta bientôt, plus près d’elle qu’il ne l’était auparavant, mais toujours trop loin pour représenter une menace. Elle n’était pas beaucoup plus âgée que lui. J’étais tristement persuadée qu’il aurait préféré jouer avec elle plutôt que de lui faire le moindre mal.

			Il hésita trop longtemps, et la foudre frappa de nouveau.

			Victor le dégagea d’un coup vif et Connor alla s’écraser au sol. La petite se mit à ramper sur les fesses sans cesser d’épier mon père, l’adrénaline ayant réveillé ses muscles anesthésiés par la peur, mais pas assez pour lui fournir la force de partir en courant.

			Victor observa sa retraite, lentement, sans la quitter des yeux, comme un chat joue mollement avec une souris, d’une moue ennuyée, jusqu’à ce que sa proie fasse un geste brusque. Ce que la fillette finit par faire. Elle se releva d’un bond, l’instinct de survie donnant à son corps l’ordre de s’enfuir pendant qu’il était encore temps, mais Victor l’empoigna par les cheveux avant qu’elle ne puisse faire deux pas. Puis il la projeta en l’air en tirant sans ménagement sur sa chevelure. Verticalement. La petite s’éleva comme une poupée de chiffon en poussant un cri de surprise et redescendit bientôt.

			J’étais prête à détourner le regard, m’attendant à la voir s’écraser au sol, mais Victor interrompit sa chute en la rattrapant par la gorge. J’en hoquetai de douleur pour elle.

			— Tu vas mourir, Agnieszka, dit Victor d’une voix distraite, dans laquelle feutrait quelque amusement. Tu ne souffriras que peu, ne t’inquiète pas.

			Les yeux de la fille étaient grand ouverts, ses doigts posés sur le poignet de mon père qui la maintenait en l’air, et elle se débattait de toutes ses forces.

			— Je renverrai ta tête à ta chère mère, reprit-il, comme s’il ne remarquait pas les gesticulations de la petite. Puis ton cœur. Et tes mains. Je lui rendrai ensuite les jambes sur lesquelles elle t’a regardée gambader au cours de ta brève existence. Quand elle t’aura pleurée de toutes les larmes de son corps, je lui ramènerai le reste de ta dépouille en personne.

			Elle se mit à se débattre de plus belle. Elle tentait de crier, mais la main de Victor lui comprimait la trachée. Seul un son étouffé sortait de sa gorge.

			— Et je dévorerai ton petit frère sous ses yeux, conclut-il. Quel âge a-t-il ? Trois ans ? Sa chair doit encore être tendre comme du beurre.

			Elle abandonna à ce moment. Ses paupières se baissèrent, expulsant les larmes qui inondèrent ses joues. Ces larmes dans lesquelles se reflétait le sourire de Victor.

			La deuxième main griffue du monstre qu’était mon père la saisit à cet instant pour libérer sa jugulaire, et il mordit. Elle poussa un hurlement. Une plainte à déchirer le cœur, les tripes, à percer les tympans de ses lames affûtées. Le silence revint ensuite, troublé seulement par quelques bruits de succion qui me firent monter la nausée. Lorsqu’il eut fini son repas, il relâcha le corps de l’enfant, qui atterrit sur le tapis rouge sans produire le moindre son. Elle paraissait chiffonnée, sa large jupe plissée autour d’elle comme la corolle d’une fleur brisée, tandis que ses grands yeux bruns déjà vitreux étaient braqués sur moi. Elle était morte avant de toucher le sol.

			— Tuer n’est pas tout, fils, dit Victor d’une voix solennelle. Il y a une manière de le faire. La peur a une odeur, une saveur délicieuse. La souffrance a un goût divin. Mais la meilleure chose qui soit, c’est le désespoir. Il n’y a rien de plus exquis au palais.

			Il essuya délicatement les commissures de ses lèvres et fit disparaître le rouge sur son index d’un coup de langue rapide. Puis il tira sur son veston et se redressa, fier.

			— Ne me déçois plus.

			Sur ces mots, il s’en alla sans un regard en arrière, suivi par un chat de bonne taille, blanc comme neige, auquel je n’avais pas prêté attention jusqu’alors.

			— Mettez-le dans la grotte, dit-il à un majordome qui sembla apparaître lorsqu’il arriva près de la porte.

			Je vis mon frère se raidir et commencer à secouer la tête. Il murmurait inlassablement « non ». « Non, non, non ». Ce bruit me rappela étrangement la goutte qui tombait à l’infini dans sa conscience. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc.

			Le chat miaula, comme pour sonner le glas, et Victor se pencha pour le gratter derrière une oreille. Puis tous deux s’évaporèrent.

			Le serviteur s’approcha de Connor et le saisit par le col pour le tirer à travers la pièce. Il ne se débattait pas, ses pieds traînaient au sol derrière lui. Je jetai un dernier regard à la petite, dont les jupes étaient relevées et découvraient trop largement une cuisse. J’eus envie de la remettre en place, mais, lorsque je m’avançai, mes doigts n’eurent aucune prise sur le tissu. J’étais dans un souvenir, je n’exerçais aucune influence. Ici, je ne pourrais craquer aucune allumette.

			Je me levai donc et suivis le convoi, la laissant dans cette position dégradante, en me faisant la réflexion que, pour une fille de son âge, il n’y avait rien de plus obscène que la mort.

			Le majordome traîna mon frère le long d’un couloir qui devait faire deux fois la taille d’une piscine olympique. Les murs étaient en pierre couleur ocre, sans aucune décoration, et le plafond semblait si haut que je ne le distinguais pas. Seule une moquette d’un rouge cramoisi recouvrait le sol dallé de noir et blanc. Les souliers vernis de Connor ne produisaient aucun bruit en frottant le tapis.

			Ils bifurquèrent à la fin du couloir et je pressai le pas. Je les rejoignis un peu plus loin, dans un corridor identique, me demandant pourquoi j’étais encore présente, et ce qu’il y avait d’autre à voir.

			Après plusieurs minutes, ils s’arrêtèrent devant une lourde porte qui faisait deux fois la taille du majordome. Dans ce château, tout paraissait démesuré. L’homme tira sur un loquet gigantesque, tenant toujours Connor par l’encolure, puis soupira.

			— Je suis désolé, mon garçon.

			Il était sincère. Derrière la porte qu’il venait d’ouvrir se dressaient les ténèbres, aussi accueillantes que le désespoir.

			— S’il vous plaît, murmura Connor.

			Il n’en dit pas plus. Sa voix se brisa, et des sanglots étouffés me parvinrent. Le majordome secoua sombrement la tête et, relâchant le col de Connor, lui mit une tape dans le dos pour l’encourager à avancer. Je n’aurais pas fait un pas en avant si je m’étais trouvée à sa place. Mais c’était le souvenir de mon frère, alors je le suivis. J’étais aux premières loges pour voir l’expression d’horreur mêlée de triste fatalité de l’homme qui nous enfermait. Et nous nous retrouvâmes dans le noir le plus complet.

			J’entendis les pas qui s’éloignaient de l’autre côté de la porte, étouffés, Connor ravaler ses sanglots non loin de moi, et je reçus une décharge d’adrénaline. De l’air. J’avais senti de l’air bouger. Les pires scènes de tous les films d’horreur que j’avais vus au cours de ma vie se mirent à se jouer sur la toile opaque de mon environnement. Quelle créature, quel monstre venait de passer là ?

			Je me rendis vite compte que c’était la peur de Connor qui coulait dans mes veines. J’avais tout de suite pensé à un alien échappé d’une planète lointaine, mais il n’y en aurait pas. Les vampires étaient déjà bien assez effrayants et, déçu de son fils ou pas, Victor ne l’aurait pas exposé à une mort certaine. J’en avais pour preuve qu’il avait réussi à me pourrir la vie. Il avait donc survécu à la chose qui se trouvait ici avec nous. Logiquement, ce n’était pas dangereux.

			Pourtant, j’étais tendue comme une corde prête à rompre. Connor était terrorisé, mais pas à cause de l’absence de lumière. « Personne n’a jamais eu peur du noir. C’est ce qui se dissimule sous le manteau de la nuit qui nous effraie. » Or, moi, je ne savais pas ce qui s’y cachait, et mes nerfs me donnaient l’impression de rétrécir à chaque battement de mon cœur affolé. Heureusement que la peur le faisait arrêter… ce qu’il mit tout de même trop longtemps à faire à mon goût.

			N’y tenant plus, je fouillai mes poches à la recherche d’une allumette. J’étais consciente que cela n’aurait dû avoir aucune incidence. Je n’étais plus dans l’antichambre de sa folie. Pourtant, j’espérais que Connor savait ce qui se trouvait ici avec nous, et que ma petite flamme parviendrait à me montrer ce que recouvrait le manteau des ténèbres. S’il le savait, il y avait une infime possibilité que…

			Je regrettai bien vite d’avoir eu raison. D’abord, lorsque la tête de l’allumette s’embrasa, je ne vis que le visage enfantin de Connor. Il m’observait impassiblement, les larmes séchant sur ses joues comme des ruisseaux taris. Cependant, il me regardait, ce qui était étrange. Mais moins que le fait qu’il me pointe quelque chose du doigt. Quelque chose qui se tenait juste à côté de moi, et dont le souffle pestilentiel me gifla la joue si soudainement que je faillis en lâcher l’allumette, qui tint pourtant bon. Je tournai lentement la tête, comme dans un mauvais rêve dont je savais que je pourrais me réveiller à tout instant. Et je hurlai.

			La chose à côté de moi n’avait rien d’humain. Rien, sauf ses yeux, que je connaissais trop bien. Sa peau putride était d’un blanc malade, presque vert, comme si l’homme qui devait se trouver en dessous était recouvert d’une membrane pourrissante qui retenait ses tissus en décomposition. Elle semblait tendue à l’extrême, prête à se rompre. Lorsque la chose avança une patte griffue vers moi, j’avais tellement peur que j’en restai figée. Je ne respirais même pas. Un doigt crochu me caressa la joue, laissant sur son passage un liquide visqueux qui me brûla le derme. Tout l’air qu’il restait dans mes poumons s’enfuit d’un seul coup.

			— Tu as fait ça.

			La voix, rocailleuse, semblait provenir des entrailles de la terre. Les deux traits pustuleux qui formaient sa bouche n’avaient pas bougé sur son visage difforme, et ses yeux me fixaient toujours, incapables de cligner, car dépourvus de paupières.

			— Tu as fait ça, répéta-t-il.

			Son index démesuré passa sur mes lèvres. Je hurlai quand l’acide se mit à me ronger, et je reculai vivement, un cri s’échappant sans cesse de ma gorge alors que je tombais, tombais, et tombais encore.

			J’atterris aux pieds de Connor, dans sa cellule. Son sourire était narquois.

			— Tu as voulu voir, tu as vu.

			— Qu’est-ce que c’était que cette chose ?

			Les mots étaient sortis de manière hachée, comme si, quelque part, ma bouche n’avait pas envie de poser la question, par peur d’obtenir une réponse.

			— Tu as dû le reconnaître, sœurette, fit-il, caustique. Enfin, je devine qu’il n’était plus aussi séduisant que lorsque tu t’imagines lui parler, quand tu penses être seule.

			Je me redressai et saisis violemment son visage, pinçant ses joues si fort que sa bouche se mit à ressembler à un cul de poule géant.

			— Comment as-tu fait ça ? Et merde, comment sais-tu ça ?

			— Tu te promènes, je me promène. C’est donnant-donnant.

			Il n’avait pas été en mesure d’articuler, vu la manière dont je le maintenais, mais j’avais compris. Je le relâchai et fis un pas en arrière. Je vérifiai que ses liens tenaient toujours, puis je m’autorisai à baisser la tête et appuyer mes poings sur mes cuisses. Je pris une grande inspiration avant d’expulser l’air tout aussi vite. La vision m’avait plus que terrorisée.

			— Les autres sont au courant de tes vaines espérances ? demanda-t-il en me dévisageant, sa bouche se tordant en un sourire diaboliquement amusé. Non, hein. Je pensais bien. Ils ignorent également que tu lui parles quand tu es seule. Pas folle, la guêpe. Tu sais qu’ils t’enverraient droit à l’asile.

			Je lui décochai un violent coup de coude en plein visage avant même de me rendre compte que je m’étais rapprochée de lui.

			— J’ai touché la corde sensible, on dirait, fit-il avant de cracher de la salive rouge au sol dans un bruit répugnant.

			— C’est là ? C’est là qu’il est ? demandai-je en le saisissant au col sans prêter attention à ce qu’il venait de dire. Dans ce château ?

			Sa chemise était en si piteux état que je la sentis craquer sous mes doigts. Mais ce n’étaient pas les coutures, c’était le tissu lui-même.

			— Dans ce château, ailleurs, quelle importance ? Tu voulais voir, je t’ai montré un souvenir. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.

			Je ris du nez avant de lui cracher au visage.

			— Je me fiche de comprendre ce que tu es ou pourquoi tu l’es devenu, Connor. Tout ce qui m’intéresse, c’est apprendre ce que tu sais.

			Ses lèvres commencèrent à se retrousser, mais je ne lui offris pas le temps de me gratifier d’un de ses rictus mesquins. Je tournai les talons. En arrivant vers la porte, je laissai mes doigts caresser l’interrupteur quelques secondes, hésitant.

			— Au revoir, Connor.

			J’éteignis. Je ne l’avais jamais fait auparavant. Depuis qu’il se trouvait dans cette pièce, la lumière avait toujours été enclenchée, car j’espérais incommoder au maximum son repos. Mais après ce que j’avais vu, je pensais que le noir lui conviendrait mieux. Je n’avais pas tort.

			— Ne me laisse pas ! s’écria-t-il, toute trace de supériorité envolée.

			Il ne paniquait pas, mais il était moins rassuré. Je m’arrêtai sur le pas de la porte, lui tournant le dos, attendant que son inquiétude gagne en force. Je le détestais. Je le maudissais. Pourtant, le visage du petit garçon restait imprimé sur ma rétine.

			— Maeve, s’il te plaît ! Ne me laisse pas seul dans le noir ! implora-t-il, le désespoir pointant dans sa voix comme un vautour.

			Cet enfant était mort, plusieurs années auparavant, dans un château austère. Sa dépouille avait donné naissance à l’être abject qui avait tué Tara et pratiquement réussi à faire subir un sort identique à Walter. Qui avait sans doute fait bien pire sans que je sois au courant. J’aurais pu avoir envie d’y croire, et peut-être que si mon cœur n’avait pas été broyé par le même père qui avait réduit le sien en cendres, ça aurait été le cas. Mais cela ne changeait rien.

			Je glissai les doigts dans ma poche et en sortis les allumettes. Je vérifiai presque machinalement. Aucune n’avait été utilisée. C’était un souvenir, et je n’avais pas d’influence dans les souvenirs. Le petit garçon n’existait plus.

			Je me retournai et jetai la pochette devant lui. Elle atterrit à ses pieds.

			— Tiens, craques-en une si tu as peur.

			Puis je sortis et refermai la porte sans un regard, le laissant seul dans ses ténèbres. Je me rendis compte, alors que je remettais du sang sur le battant en murmurant les mots anciens que Benoxh m’avait enseignés et que Connor s’égosillait de l’autre côté, que mon cœur avait cessé de fonctionner. Ce n’était plus ce petit garçon, mais c’en était toujours un, quelque part. Un enfant qui ne grandirait jamais, prisonnier dans sa bulle d’acide. Et je lui infligeais ça. Je lui infligeais ça, et ça me faisait peur.

			Je n’avais plus la force de faire semblant d’en ignorer la raison. L’angoisse qui me rongeait était bien pire que celle provoquée par un danger imminent. Pour vaincre Victor, je devais lui ressembler. Je le savais. Je m’étais rassurée pendant longtemps en me disant que ce n’était pas parce qu’on m’avait distribué les mêmes cartes que je les jouerais de la même manière. Je lui ressemblais en certains points, c’était un fait, que cela me plaise ou non. Mais, je m’en rendais compte maintenant, je n’avais pas du tout reçu ces fameuses cartes à l’identique, ce qui rendait le jeu bien plus difficile. Je ne voulais pas abandonner Connor dans le noir, et pourtant je le devais, car c’était ce que Victor aurait fait pour le briser. C’était ce qu’il avait fait, et il y était parvenu.

			 

			Je ne réussis à faire que quelques pas avant que mes jambes me lâchent. Je pris appui contre un mur glacé et me laissai lentement glisser. Connor m’appelait toujours. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc. La goutte tomba sur le bras que j’avais posé sur mon ventre pour tenter d’apaiser la nausée, en vain. D’autres suivirent. Maeve ! Ploc. Maeve ! Ploc. Maeve !

			Je plaquai les mains sur mes oreilles et commençai à secouer la tête tout en me balançant d’avant en arrière, espérant chasser le son. Mais il provenait de l’intérieur de mon crâne, qu’une violente migraine déchirait. Qui essayais-je de duper ? Je venais d’agir comme Victor l’aurait fait, c’était mon intention, mon but. L’entier de mon plan consistait à jouer ce rôle. Sauf que j’allais trop loin. Je lui avais jeté les allumettes. Je lui avais jeté ces putains d’allumettes pour le torturer. Je n’étais pas en train de devenir comme mon père, j’étais en train de devenir mon père. Si la première partie de la prophétie disait vrai, la seconde avait toutes les chances de se réaliser également. Et je n’avais plus personne pour me retenir du bon côté de la barrière. Le masque de Walter était tombé, et même si je n’avais pas encore pu voir ce qui se cachait en dessous, je ne lui faisais plus confiance. Il y avait un traître parmi mes amis, si bien que je me méfiais de tous. Et je n’avais plus Lukas.

			Lukas.

			J’arrêtai de me balancer et ouvris les yeux. Le mur gris en face de moi ondulait, bercé par les pulsations du sang dans mes tempes. Dans ma poitrine, les battements avaient repris sans même que je le réalise. Des ombres se dessinèrent, puis se mirent à danser lentement. Dans un tourbillon discret, elles se rejoignirent pour former une silhouette. J’attendis, le cœur au bord des lèvres, que mon fantôme prenne forme humaine. Une lumière douce commença à émaner de ce qui n’existait pas quelques instants plus tôt, deux bras se détachèrent d’un corps, et des doigts se tendirent vers moi, gagnant en chair ce qu’ils n’avaient plus en vie. Lorsque son visage me sourit, la beauté de l’illusion me frappa.

			— Salut, fis-je, la voix rauque.

			— Salut, me répondit-il. Ne pleure pas.

			Ploc.

			Le silence se mit à valser entre nous. C’était une danse que je ne connaissais que trop bien, et je me laissai emporter par sa musique. Je n’avais rien à dire. Rien qui puisse franchir la barrière de ma gorge. Cela ne sembla pas surprendre mon fantôme. Je l’appelais souvent pour peupler le silence. Quand je méditais dans mon bureau, pour ne pas enquêter seule. Quand je restais sous l’eau de trop nombreuses secondes, pour me rappeler que je devais remonter à la surface. Quand je m’endormais, pour ne pas oublier son visage. Mais il n’était pas plus réel que le petit garçon. Ce n’était qu’un souvenir sorti de mon esprit tourmenté le temps de m’apaiser.

			— C’est moi qui t’ai fait ça ? demandai-je à mi-voix et, pendant quelques instants, les traits du monstre de la grotte se superposèrent à ceux de Lukas. Est-ce que je t’ai tué ?

			— Je l’ignore.

			Je ravalai des larmes amères. L’apparition se rapprocha de moi, sans émettre aucun son, sans déplacer d’air, sans exister. À genoux devant moi, il plaça une main sans substance sur mon genou et me regarda sans ciller. Ses doigts me touchaient, mais je ne les sentais pas.

			— Pourquoi ?

			Ma voix n’était qu’un souffle. Un souffle qui dissipa les brumes de Lukas.

			— Parce que je ne suis qu’une illusion.

			Les larmes se mirent à couler de plus belle, et son image se brouilla avant de disparaître. Je pleurais encore lorsque je m’endormis.

			Je me réveillai plusieurs heures plus tard, dans la même position, lorsque Elliot tapota mon épaule. Je sursautai si vivement que, dans l’élan, je me redressai et le plaquai au mur avant de me rendre compte que c’était lui et que je le maintenais par le cou. Je clignai plusieurs fois des yeux et le relâchai.

			— Désolée, grognai-je.

			Il se massa la peau en me dévisageant de façon étrange. Il ne semblait pas en colère, juste choqué, ou déçu. J’avais l’habitude.

			— Est-ce que ça va ? me demanda-t-il trop calmement.

			Les secondes s’égrainèrent avant que je réponde. Ploc. Ploc. Ploc. Ploc.

			— J’ai mal dormi.

			Je ne mentais même pas. J’avais fait des cauchemars peuplés d’êtres verts comme ceux de la grotte, que je ne voyais jamais clairement, mais qui me dévoraient les entrailles tandis que je les suppliais d’allumer. De quoi me rendre nostalgique des rêves avec Connor. Je portai machinalement la main à mon pendentif pour me rassurer.

			Cependant, Elliot n’était pas dupe, je le remarquais bien. Il me scruta un long moment, comme s’il attendait qu’une preuve céleste atteste de ma sincérité. Malheureusement pour lui, il n’y avait aucun Dieu dans mon enfer qui aurait pu lui répondre.

			— Si ça n’allait pas, tu me le dirais ?

			— Bien sûr.

			… que non. Une partie de moi s’en voulut aussitôt, celle-là même qui criait au scandale lorsque l’autre me chuchotait de me méfier d’Elliot, car il pouvait être le traître que je recherchais. J’eus soudain la certitude que je gambadais gaîment sur le sentier de la folie. Comment pouvais-je mettre en doute la sincérité d’Elliot ? La gamine qui avait grandi avec lui m’insultait de seulement penser qu’il aurait pu me trahir. La fille de Victor me murmurait que c’était exactement ce qu’il souhaitait que je croie.

			— Bien, reprit-il comme s’il s’attendait à ce que je le décapite d’une seconde à l’autre. On essaie de te joindre depuis des lustres.

			En attrapant mon portable, j’eus la désagréable surprise de voir qu’Elliot ne mentait pas. J’avais près de soixante appels en absence. J’avais mis l’appareil en mode silencieux lors de ma visite à Connor, et j’avais totalement omis de réenclencher la sonnerie en sortant. Ça m’apprendrait. J’avais dormi dix heures d’affilée, d’un sommeil pas réparateur pour deux sous, et tout le monde devait se demander où j’étais. Encore une nuit gâchée.

			J’allais m’excuser auprès d’Elliot, mais il ne m’en laissa pas le temps.

			— Tu ne devineras jamais qui vient de contacter le standard, dit-il avec un sourire étrange. Ton nouveau meilleur ami veut nous rejoindre.




		
			Chapitre 4

			 

			 

			Créer des illusions n’était pas la seule chose que j’avais appris à faire ces dernières semaines.

			Le vent me fouettait les joues comme s’il tentait de me réveiller, mais qu’il craignait tout de même de me faire mal. C’était revigorant. Nous étions mercredi, nous étions en ville, et je me sentais vivante.

			Je regardai encore une fois le spectacle qui s’offrait devant mes yeux en laissant la brise caresser mon visage. Benoxh et moi étions sur un pont, de rares voitures passaient dans notre dos, et un parc s’étendait sous nos pieds, quelque quinze mètres en contrebas. Il faisait chaud pour la saison et l’endroit était plein de vie. Des parents avec leurs enfants, des écoliers qui venaient de terminer leurs cours, des joggers et, çà et là, quelques écureuils. Depuis quand n’avais-je pas profité d’un après-midi ensoleillé ? Je n’y pensais pas, d’ordinaire, mais, dans un moment comme celui-ci, je prenais conscience que cela me manquait terriblement. La caresse du vent, la chaleur sur ma peau, la vie normale.

			— À ton tour, me dit Benoxh.

			J’inspirai, essayant d’emmagasiner autant d’air que je pouvais dans mes poumons, comme s’il était possible de graver encore un peu plus profondément l’odeur de l’automne dans mon système. Puis j’expirai doucement, me concentrant.

			— Aile, commandai-je.

			Aile était le mot que j’avais choisi pour l’élément air. Je l’avais prononcé de manière ferme, et un léger courant vint chatouiller le bout de mon nez. Pas très concluant. Benoxh dut se faire la même réflexion.

			— Qu’est-ce que je t’ai déjà expliqué ?

			— Qu’il est inutile de dire le mot à haute voix, récitai-je, qu’il suffit d’appeler ma propre magie, et qu’elle est dépourvue d’oreilles.

			Il hocha la tête, un petit sourire aux lèvres. Il avait dû apprécier ma reformulation.

			— Bien. Quoi d’autre ?

			— Qu’en agissant de la sorte, je me mets à découvert. Que je ne dois laisser aucun Sihr, jamais, utiliser mon pouvoir contre moi, car il me connaît et saurait comment m’infliger un maximum de dégâts.

			— Bien, répéta-t-il.

			Il regardait le parc en face de nous, m’offrant son parfait profil d’aigle. Cette fois-ci, il souriait franchement, mais j’ignorais si c’était parce que j’avais mémorisé sa leçon ou parce qu’il appréciait lui aussi de voir la vie se jouer devant nous. Pendant un moment, j’eus l’impression d’être au cinéma, à la différence près que nous étions la fiction venue observer le public.

			— Ne laisse jamais quiconque entendre tes mots secrets, dit-il après quelques instants, les yeux toujours rivés sur les enfants qui s’amusaient. Même si tu as toute confiance en cette personne. Jamais.

			— Vous êtes mon maître, répondis-je. N’est-il pas normal que vous connaissiez les miens ? Votre maître n’a-t-il pas appris les vôtres ?

			— Je ne suis pas ton maître, corrigea-t-il en tournant son regard vert foncé dans ma direction.

			Il s’était montré ferme et son intention n’avait pas été de me rejeter, mais cela ne m’empêcha pas d’en ressentir l’effet. J’en avais conscience, pourtant. Je n’étais pas son apprentie comme Elliot était celui de Walter. Il prenait de son temps pour m’enseigner son savoir, cependant nous n’étions pas liés. C’était du bénévolat.

			— Pourquoi ne pourrais-je pas être votre apprentie ? demandai-je d’une voix douce.

			Il médita quelques instants. Peut-être avait-il remarqué que sa réponse m’avait blessée et cherchait-il les mots justes pour ne pas recommencer. Ou peut-être n’y avait-il jamais songé, simplement.

			— Pour des raisons très variées, Maeve. La plus évidente, continua-t-il, comme s’il me sermonnait, est que tu possèdes déjà le pouvoir. Il est donc inutile que je partage le mien avec toi. Cela ne s’est encore jamais produit, puisque tu es un être… inédit. Mais je crains fort que, si tu devais un jour hériter de l’énergie d’un Sihr, une surcharge cataclysmique ait lieu.

			Je n’y avais pas songé. Ça paraissait en effet une raison aussi valable que logique. Walter avait partagé sa magie avec Elliot, car ce dernier en était dépourvu. J’étais déjà Sihr, fin de la discussion. Pour le coup, je me sentis mieux. Ce n’était pas un rejet affectif, mais d’ordre pratique. Je pouvais gérer le pratique.

			— Avant de reprendre les exercices, dit Benoxh, encore quelques questions théoriques. Si un Sihr ne doit pas prononcer ses mots de pouvoir à haute voix, mais que nous sommes tous les deux au courant que la voix renforce les sorts, que lui reste-t-il ?

			Je soupirai. Je savais très bien où il voulait en venir, et je n’aimais d’avance pas ce que je devrais lui répondre.

			— La musique de ses mots est aussi puissante que les mots eux-mêmes. C’est pour cela qu’il crée son chant. Il lui sert à invoquer sa magie sans la dévoiler.

			— Bravo ! me félicita-t-il avec un peu trop d’entrain pour être honnête, si bien que je ne doutais pas une seconde de la question suivante. As-tu travaillé ton chant ?

			On y était. Le fameux chant sur lequel j’aurais dû bosser depuis des semaines. J’y avais souvent pensé, mais mon cœur n’y était pas. Il était trop occupé avec sa propre mélodie de deuil. Je n’aurais mis que de la douleur dans ses notes et je n’aurais jamais eu le courage de l’utiliser.

			Je gardai le silence. Benoxh connaissait la réponse avant même d’avoir posé la question, j’en étais persuadée.

			— Tu dois le faire, Maeve, dit-il au bout d’une longue minute. C’est peut-être difficile pour toi, en ce moment, toutefois c’est quelque chose qu’il te faudra maîtriser. Ton chant, ta magie. Tu as toute la théorie dont tu as besoin, pour l’instant. Je ne pourrai rien t’apprendre de plus tant que tu ne seras pas parvenue à ce niveau.

			Quelques minutes passèrent, que j’occupai à réfléchir à tout ce qu’il m’avait dit tout en regardant les enfants jouer dans l’herbe. Cette vie, si naturelle pour eux, si étrangère pour moi. Je pris conscience qu’il était possible que je fasse un réel blocage concernant le chant. Tant que je ne l’aurais pas en moi, je ne serais pas un vrai Sihr, même si mon passeport génétique stipulait le contraire. Peut-être qu’une partie de moi se raccrochait à cette envie de normalité comme à une bouée en pleine tempête.

			Je regardai une femme passer avec une poussette, et mon ventre se noua. Je n’aurais jamais d’enfants. Je ne vivrais probablement jamais assez longtemps pour regretter que ce soit le cas. Je rencontrerais Victor, et il me tuerait sans doute. Avec un peu de chance, je lui ferais mordre la poussière en même temps. Échange de bons procédés. D’ici là, je devais me concentrer sur mon chant. Ce serait un air guerrier, un cri de victoire. Il ne connaîtrait ni la douleur ni les regrets.

			— Tout ce que tu as dit est parfait à un détail près, reprit soudain Benoxh, comme s’il n’avait jamais attendu que je réponde et m’avait laissé le temps de réfléchir avant de continuer sa leçon. La musique n’est pas aussi puissante que les mots, même si elle l’est à peu de chose près. Je t’ai expliqué qu’il ne fallait jamais invoquer ta magie par son nom. Il y a cependant une exception. Si tu es sûre de la mise à mort, ne chante pas, utilise-la pure.

			Il me regarda si intensément que je compris son message sans qu’il ait besoin de le formuler à haute voix. Lorsque je me retrouverais de nouveau en face de Victor, je devrais me servir des mots, pas de leurs notes. Mais d’ici là, il fallait que je crée ma propre mélodie du bonheur.

			— Le mage a chanté pour la première vampire.

			J’ignorais pourquoi j’avais pensé ça à cet instant, mais la phrase avait franchi mes lèvres. Benoxh tourna vers moi des yeux amusés.

			— Comment sais-tu cela ?

			— C’est Walter qui me l’a dit.

			— Je vois, fit-il, songeur, avant de laisser quelques secondes s’écouler. C’est ce qu’on raconte, mais qui peut en être sûr ?

			— Vous croyez que c’est pour ça qu’elle s’est transformée ?

			Ses sourcils étaient froncés et, si j’avais pu regarder à l’intérieur de son crâne, j’étais certaine que j’y aurais trouvé des rouages en pleine action.

			— Je n’y ai jamais songé, finit-il par admettre. C’est sans doute une piste, mais je crains que nous n’obtenions jamais la réponse à cette question. Maintenant, assez parlé. Au travail !

			Je posai les mains sur la rambarde et inspirai profondément de nouveau. Benoxh m’avait expliqué qu’il était judicieux d’être en phase avec l’élément dont on voulait se servir lorsqu’on apprenait à le manier. J’avais eu plus de facilité avec l’eau, et j’adorais tester mon pouvoir en barbotant dans la piscine du manoir. L’air, par contre, ce n’était vraiment pas mon truc.

			Respire air, pense air, utilise air, Maeve. Si Benoxh t’a dit que ça fonctionne, ce n’est pas pour rien.

			Il m’avait également interdit de prononcer mon mot magique, ce que je m’empressai d’oublier, toute concentrée que j’étais sur ma tâche.

			— Aile !

			— Aile ! gronda aussitôt Benoxh en écho.

			Je fus violemment projetée en arrière et n’évitai la route que grâce à la barrière de sécurité qui protégeait les piétons. Je grimaçai de douleur en portant la main à mon crâne. Je ressentais de la douleur !

			— Hé ! fut tout ce que je trouvai à dire pour me plaindre, tandis que je ramenais des doigts ensanglantés dans mon champ de vision. Pu…

			Benoxh me fusilla du regard.

			— …rée, conclus-je, en y mettant tout mon cœur.

			— Ceci n’était qu’une démonstration de ce que quelqu’un de mal intentionné pourrait faire en utilisant ton propre pouvoir contre toi. Ta maîtrise de l’élément laisse cruellement à désirer. Et heureusement pour toi ! Si ça n’avait pas été le cas, tu te serais retrouvée de l’autre côté du pont, le postérieur dans l’herbe fraîche.

			Il me tendit la main pour m’aider à me relever. Je lui fis les gros yeux avant d’accepter, afin de bien lui signifier qu’il m’avait vexée, même si ce qu’il disait était exact.

			Une fois debout, j’époussetai mon jean, pour la forme. Heureusement, aucun piéton n’avait traversé le pont depuis que nous y avions mis les pieds. Je commençais à soupçonner Benoxh d’avoir posé des runes de protection aux deux entrées afin de dissuader quiconque de l’emprunter. Il y avait également peu de voitures. Au moins, personne n’avait été témoin de la punition infligée par mon mentor. Ce dernier me regardait d’ailleurs fixement, m’interrogeant en silence.

			— J’ai compris la leçon, le rassurai-je en fulminant contre ma stupidité et mon entêtement.

			Je portai de nouveau la main à l’arrière de mon crâne et ne fus pas surprise de voir le sang colorer mes doigts. Après tout, j’avais l’habitude de saigner. De me casser des os, aussi. Ce à quoi je n’étais plus habituée, c’était à éprouver de la douleur. Pourtant, j’avais mal. D’une très étrange manière, j’étais stupéfaite et fascinée par ce que je ressentais. J’avais l’impression d’être engourdie depuis si longtemps. Était-ce cela que Benoxh avait voulu m’expliquer quand il avait dit que ma magie me connaissait, et que mon corps, la reconnaissant, ne m’en défendait pas ? Étais-je la seule à pouvoir me tuer, en fin de compte ? « L’univers y a pensé » avait un jour déclaré Benoxh pour me rassurer. Peut-être que l’univers avait tablé sur ma propre bêtise. Un suicide accidentel est si vite arrivé.

			— Allez, au travail ! aboya Benoxh.

			Alors, je recommençai. Encore, et encore. Jusqu’à ce que je parvienne à imposer ma volonté à l’air et à lui faire écouter mon appel. Il fallut plusieurs heures, et beaucoup de patience de la part de Benoxh. Comme mon chant n’existait pas, il me suggéra de superposer une mélodie à mon ordre. Je tentai plusieurs fois de mettre la syllabe en musique, mais cela n’équivalait qu’à une note. On ne fait pas une chanson avec du vent. Ni une aile, en l’occurrence. Je continuai à essayer jusqu’à ce que Benoxh me fasse gentiment remarquer que je pouvais l’inclure dans une phrase, ce que je fis. Trois notes distinctes, successives et simples qui commandaient l’air.

			— C’est par là que j’aurais dû commencer, m’exclamai-je lorsque nous eûmes terminé notre session. C’est à partir des mots que je pourrai créer un chant le plus facilement, et non l’inverse.

			Il me jeta un regard sans équivoque.

			— Hé ! me défendis-je. Vous auriez pu me le dire, aussi. Je l’aurais finie depuis longtemps, cette chanson.

			— Maeve, débuta-t-il, et je sus que j’aurais droit à ce qui, pour lui, équivalait à un sermon. Je peux accélérer ton étude de la magie, mais jamais, ô grand jamais, je ne pourrai forcer des principes intuitifs dans ta tête de mule avec de la théorie. La magie se vit, elle se comprend, elle s’appréhende. Elle ne s’apprend pas en lisant un livre et ne s’applique pas à la lettre comme une recette de cuisine.

			J’étais bonne pour revendre mon exemplaire de La Magie pour les Nuls, douze recettes pour toute occasion.

			Ceci mettant un terme à notre séance d’entraînement, nous nous dirigeâmes sans rien ajouter vers l’extrémité du pont où Cormack m’attendait. Je ne me déplaçais jamais seule et, ces derniers temps, c’était toujours lui qui m’accompagnait, puisqu’il refusait de toucher à un téléphone et n’était de fait pas d’astreinte pour le standard.

			— Vous avez disposé des runes aux accès du pont ?

			Benoxh acquiesça, et je jetai un ultime coup d’œil par-dessus la rambarde pour graver dans ma mémoire ce tableau de normalité. Les enfants jouaient encore, mais la mère à la poussette ainsi que les écureuils avaient disparu.

			— Je ne vous ai pas vu faire, lui dis-je alors, soudain très sérieuse.

			— Chaque chose en son temps, Maeve, fit-il, ses petits yeux vert sombre se plissant d’amusement. Chaque chose en son temps.

			En d’autres mots, ne sois pas pressée, Maeve. Sauf que je n’avais pas le temps de ne pas être pressée. Mon affrontement final avec Victor pourrait avoir lieu le lendemain comme dans quelques années, mais je ne pensais pas vraiment avoir plus de quelques mois, au mieux. Tout ce que je n’apprenais pas maintenant, je ne l’apprendrais jamais. Ma vie était un sablier à usage unique.

			— Vous ne m’avez pas répondu, tout à l’heure, relançai-je en m’arrêtant, à une dizaine de mètres de Cormack. Votre maître ne connaissait-il pas vos mots magiques ?

			— Il les connaissait, admit-il avant de garder le silence pendant de nombreuses secondes et de continuer, plus sombrement. Il y a une raison qui fait qu’un Sihr ne peut retourner le pouvoir de son élève contre lui. Ne vois-tu pas laquelle ?

			— Il ne veut pas abîmer son investissement ? proposai-je.

			Ma réponse eut le mérite de lui arracher un sourire. Cela m’apprit cependant que j’étais bien loin de la vérité.

			— Il faudra que tu aies une conversation avec ton grand-père.

			— Est-ce que c’est quelque chose de grave ? demandai-je aussitôt, l’angoisse s’insinuant dans ma voix sans que je l’y aie invitée.

			— Si tu considères que la vie est grave, oui.

			Énigmatique, comme à son habitude. J’aurais tanné n’importe qui jusqu’à obtenir une vraie réponse. N’importe qui, sauf lui.

			Sur ces mots, il me tourna le dos et s’éloigna. Je restai plantée là, à le regarder marcher tranquillement, les mains jointes derrière lui, le port altier. Ce type était un OVNI. L’âge qu’il avait aurait dû le courber, pourtant les années semblaient ne rien peser sur ses fines épaules. Il aurait envoyé valser n’importe quel danger d’une simple pichenette. J’avais un profond respect pour lui.

			Juste quand il arrivait à la hauteur de Cormack, je fredonnai mes trois notes, et le vent s’engouffra dans le long manteau qui le suivait comme son ombre, le faisant claquer contre ses jambes. Il tourna la tête et, chose surprenante, m’adressa un clin d’œil avant de se remettre en marche. Puis il disparut, tout simplement. Dès qu’il eut quitté mon champ de vision, les bruits environnants me frappèrent tous de plein fouet, et je réalisai alors que je n’avais pas entendu les enfants chahuter dans le parc un seul instant. Leurs cris me parvenaient pourtant de manière claire, à présent. Les protections qu’il avait apposées n’avaient pas fait que dissuader les gens de se promener sur le pont, elles avaient créé une bulle autour de nous. Une rune de silence, voilà qui était intéressant.

			 

			Je rejoignis Cormack en quelques foulées.

			— Salut Quinn.

			— Salut Cormack. Hé, regarde ce que je sais faire !

			Je plaçai une main sous mes lèvres, comme si j’allais lui envoyer un baiser, mais, au lieu de cela, je chantonnai mentalement mes trois notes et soufflai. Son chapeau s’envola et, chose étrange, Cormack rit tout en le rattrapant. Enfin, plus qu’un rire, cela ressemblait à un gloussement, ce qui était encore plus surprenant venant d’un homme comme lui. Lorsqu’il revissa le couvre-chef sur sa tête, un coin de sa bouche était déformé en un sourire, et j’étais très fière de moi. J’avais utilisé ma magie sans émettre aucun son. Les efforts et la persévérance payaient. C’était long, mais ça fonctionnait. Peut-être que d’ici une centaine d’années, je serais prête à affronter mon père. Pour le moment, je ne donnais pas cher de ma peau. Victor n’aurait même pas ri si j’avais fait voler son chapeau, à part pour se moquer de moi.

			— Bravo, lança Cormack de sa voix monotone.

			Je ne tentai pas de dissimuler le sourire que ses félicitations firent naître sur mon visage. Cormack parlait très peu – ce qui me plaisait profondément chez lui – et cela n’ajoutait que plus de poids à ses propos. Enfin, à part quand c’était « Salut Quinn. » Il fallait avouer que cela représentait quand même quatre-vingt-dix pour cent de sa conversation. Tant pis, les dix derniers étaient en or. Et tant pis aussi si, pour une raison obscure, il refusait toujours d’utiliser mon prénom. Chaque fois que je lui avais rappelé que Quinn n’était qu’un alias et qu’il pouvait m’appeler Maeve, dorénavant, il avait répondu « OK », mais n’avait rien changé pour autant. J’avais bien dû lui répéter ça à une centaine de reprises, et il m’avait systématiquement dit OK. Bon, d’accord, j’avais peut-être été très optimiste avec mes dix pour cent. Mais cela n’ôtait rien au plaisir que m’avaient procuré ses félicitations.

			— Cache Rosita, lui ordonnai-je en désignant du menton la tête verte qui pointait sous ses cheveux. Je dois aller en ville faire quelques achats avant de rentrer. Je n’ai pas envie que les gosses aient peur en voyant ton serpent.

			Il haussa un sourcil, mais je n’ajoutai rien. Je ne m’occupais jamais de faire les courses, cependant j’avais cruellement besoin d’habits non troués, et je ne voulais pas envoyer un homme en chercher à ma place. Je ne me souvenais que trop bien ce que ça avait donné la dernière fois que Barney s’en était chargé. Je m’étais retrouvée avec des pantalons en cuir et des tops en dentelle. Et puis j’avais envie de changement. Et, finalement, passer un moment au milieu d’êtres humains normaux ne me ferait pas de mal.

			Aussi, c’est ce que nous fîmes. Nous allâmes faire les magasins, et je revins au manoir avec trois grands sacs remplis d’habits. Du jamais vu. C’étaient des vêtements fonctionnels uniquement, mais avec ce qui constituait pour moi une touche de folie. Au milieu des tops noirs, j’en avais choisi des blancs. Je me fis un plaisir d’en enfiler un dès que j’eus pris une douche en regagnant mes quartiers. Lorsque je me regardai dans le miroir, l’effet était étrange. Je m’habillais en noir depuis tellement d’années que le blanc me paraissait déplacé, presque obscène. Je n’en avais pas porté depuis toutes ces années par peur de toujours voir le sang de l’inconnue maculer l’immaculé, mais j’avais eu tant de sang sur les mains depuis que, même après m’être observée pendant plus de dix minutes, je ne voyais rien d’autre que mon reflet. Maeve Regan en blanc. C’était tout de même choquant, en soi. Mais c’était un nouveau départ.

			Forte de mes résolutions toutes neuves, je sortis de ma chambre pour gagner celle de Julian. Même si je m’en méfiais – comme de tout le monde – lors de mes phases d’angoisse paranoïaque, il restait la personne dont j’étais le plus proche. Si je lui avais dit que je le soupçonnais, comme tout un chacun, il se serait sûrement mis à rire avant de comprendre que j’étais sérieuse. Et il ne m’en aurait pas voulu. Peut-être que je devrais lui en parler. Il faudrait bien que je me décide à le faire, de toute façon. Je ne pouvais pas continuer à garder tout ça pour moi. J’allais devenir folle, et ma seule interlocutrice serait la voix perfide dans ma tête, celle qui mettait des mots sur toutes mes peurs les plus profondes.

			Ce fut dans cet état d’esprit que je frappai à sa porte et entrai sans attendre d’y être invitée. Je lui parlerais de mon chant, de ce que j’avais appris aujourd’hui, puis je lui ferais une démonstration, comme toujours. Ensuite, je lui demanderais comment s’était passée sa journée, et j’écouterais sa voix douce pendant des heures.

			À vrai dire, pas un instant je ne songeai qu’il n’était peut-être pas là. Ce qui aurait été tout à fait probable. Mais j’avais trop l’habitude de le trouver chaque fois que je le cherchais. Je pensais qu’il serait sur son lit, plongé dans un livre. Ou alors à sa table, en train de dessiner. À aucun moment je n’avais envisagé ce que je découvris en poussant la porte.

			Car s’il y avait bien une chose à laquelle je ne m’attendais vraiment pas en pénétrant dans la chambre de Julian, c’était à trouver la langue de Barney dans sa bouche.




		
			Chapitre 5

			 

			 

			Je refermai la porte si vite qu’on aurait dit qu’elle était montée sur ressort.

			Puis je restai là, de nombreuses secondes, la main sur la poignée, à cligner des yeux. Je n’étais pas sûre d’avoir vraiment vu ce que mon cerveau avait enregistré. Après tout, je devenais folle, ces derniers temps. Alors j’ouvris de nouveau. Barney et Julian n’avaient pas bougé et me regardaient, serrés l’un contre l’autre. Je clignai une fois des yeux. Vis les mains de Barney sur les fesses de Julian. Clignai une nouvelle fois des yeux. Refermai la porte sans dire un mot.

			Incapable de réfléchir, je secouai vivement la tête, puis fis la première chose qui me vint à l’esprit : je frappai. Aucune ouïe de vampire ne me fut nécessaire pour entendre Barney s’esclaffer et Julian le rabrouer gentiment. Mais de quelle planète je débarquais ? Est-ce que j’étais complètement à l’ouest, ou juste complètement aveugle ? Les deux ?

			Je me repassais mentalement les vingt dernières années de ma vie pour tenter de me souvenir quand j’avais vu Julian avec une fille lorsque deux événements se produisirent simultanément. Elliot, que je n’avais absolument pas entendu approcher, absorbée que j’étais par ma méditation intensive, posa une main sur mon épaule, me faisant sursauter, tandis que la porte s’ouvrait sur un Barney tout sourire.

			— Maeve, dirent-ils en chœur.

			Je glapis de surprise. À ma décharge, ça devait bien être la première fois que ça m’arrivait.

			Plusieurs anges passèrent tandis que je les dévisageais tour à tour. Elliot, à ma gauche, Barney, en face de moi, et Julian, dans le dos de Barney.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Elliot, soudain suspicieux.

			Il lui avait quand même fallu de nombreuses secondes pour se rendre compte de quelque chose.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? relança-t-il à l’intention de Barney.

			— Qu’est-ce que, toi, tu fais ici ? répondit ce dernier.

			Au moins, ma présence semblait légitime, pensai-je en secouant légèrement la tête.

			— Je suis venu chercher Maeve, dit Elliot.

			— Moi aussi, enchaîna Barney.

			Un silence de plomb s’abattit de nouveau. J’avais l’impression de voguer en pleine cinquième dimension. Personne ne disait rien, tout le monde se regardait bêtement. Il ne manquait qu’une petite musique d’ambiance, et on se serait cru dans un ascenseur après que quelqu’un avait pété.

			— Ça ne va pas, Maeve ?

			Je relevai les yeux vers Barney, qui m’avait posé la question, au moment précis où je réalisai que la réponse à la mienne était jamais. Je n’avais jamais vu Julian avec une fille. Comment avais-je pu être aussi aveugle ?

			Un défi tranquille dansait dans le regard de Barney tandis qu’il attendait. Il pensait que j’étais choquée par ce que je venais d’apprendre, ça ne faisait aucun doute, et il essayait de me provoquer. Il avait raison et tort à la fois. J’étais choquée, mais ce n’était pas de savoir que Julian préférait les hommes, c’était de ne pas m’en être rendu compte avant. J’avais grandi avec lui, bon Dieu ! D’un autre côté, j’avais été élevée par un grand-père magicien qui m’avait menti toute ma vie sans que je le remarque. Je n’étais peut-être pas très perspicace, en fin de compte. Ça, ou Elliot avait raison, et je ne faisais absolument pas attention aux autres.

			Elliot, d’ailleurs, était-il au courant ? me demandai-je en tournant la tête dans sa direction. Il me dévisagea, l’air soucieux.

			— Maeve ? me relança Barney.

			— Je… oui, répondis-je en lui faisant face de nouveau, soutenant son regard sans flancher. Ça va très bien. Pourquoi ça n’irait pas ?

			Ma voix avait été ferme, j’avais regagné ma contenance. S’il pensait que ce à quoi j’avais assisté m’offusquerait passé le stade de la découverte, il se fichait le doigt dans l’œil. Après tout, ils étaient habillés quand j’étais entrée.

			— Du cuir, passe encore, dit-il, et pendant quelques secondes, je ne compris pas où il voulait en venir. Mais du blanc ? Es-tu souffrante, bébé ?

			Je pouffai discrètement.

			— Ce n’est pas parce que je ne porte que du noir en général que je n’aime pas enfiler du blanc de temps en temps, répondis-je d’une voix mielleuse.

			Un coin de sa bouche se déforma en sourire, tandis que, à ma gauche, je sentais Elliot se crisper sans avoir besoin de tourner la tête.

			— C’est plutôt agréable, n’est-ce pas ? renchérit Barney.

			— Je ne sais pas, c’est la première fois que ça m’arrive, lançai-je d’un ton désinvolte. Je vais devoir te prendre au mot.

			Barney eut un rire de gorge, ce qui suffit à terminer d’énerver Elliot.

			— Écoutez, je ne suis pas complètement stupide, grinça-t-il. J’ai compris que vous ne parliez pas de fringues, et je n’ai pas de temps à perdre pour vous demander ce qui vous amuse autant. J’étais monté t’avertir que Lala a appelé. Je vais m’entraîner, si quelqu’un veut me rejoindre.

			Il me regarda, et je secouai la tête. Je n’arrêtais pas de lui promettre que je viendrais m’entraîner avec lui, mais je repoussais sans arrêt. Je n’avais pas envie de me retrouver seule avec lui. Pas tant que je ne saurais pas avec certitude si je devais m’en méfier.

			— Dès que j’ai du temps, je te fais signe, lui dis-je.

			Il acquiesça puis partit, me laissant avec Barney et Julian, derrière lui, silencieux comme une statue.

			— Des nouvelles de Trevor ?

			Barney agissait comme si de rien n’était. Ça m’allait tout aussi bien. Je souris cependant à Julian avant de répondre, afin qu’il ne se sente ni invisible ni exclu.

			— Je le rencontre ce soir.

			Le regard de Barney s’obscurcit. Il sembla soudain se souvenir que Julian était toujours là, il se retourna et déposa un chaste baiser sur sa joue.

			— Je reviens, lui dit doucement Julian.

			Il sortit de la pièce et referma la porte derrière lui. Ce moment d’intimité me laissa une drôle d’impression, plus que le baiser que j’avais surpris. Je n’eus cependant pas le temps d’y réfléchir davantage, car Barney prit la parole aussitôt.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

			Son visage était grave, ses yeux ne pétillaient pas. C’était Barney le sérieux que j’avais en face de moi, et je ne l’appréciais pas autant que l’autre.

			— Tu ne lui fais pas confiance.

			C’était plus une affirmation qu’une question, voire un reproche. Seuls son silence et une légère contraction de sa mâchoire me répondirent. Il était appuyé contre un mur, trop crispé pour paraître détendu comme il voulait en donner l’impression. Barney avait également perdu de son insouciance depuis la disparition de son ami de longue date.

			— Pourquoi ?

			La question pouvait sembler étrange, sortant de ma bouche, dans la mesure où je ne faisais pas non plus confiance à Trevor.

			Il ne répliqua tout d’abord pas. Ses lèvres se plissèrent dans une moue incertaine, peignant un dégoût mêlé de haine. Il avait l’air de chercher une formulation qui conviendrait, et je savais déjà ce qu’il souhaitait éviter. Le nom de Lukas était devenu tabou.

			— Il ne lui faisait pas confiance.

			— Lukas n’avait confiance en personne, rétorquai-je de manière froide en utilisant volontairement son prénom.

			— En nous, si, répondit-il dans sa barbe.

			— Regarde où ça l’a mené.

			Un éclair déchira mon crâne à cet instant. La migraine se réveillait, et elle s’était levée du pied gauche.

			Plusieurs secondes s’écoulèrent, étirant un silence que personne ne semblait vouloir briser après ce que je venais de dire, jusqu’à ce que mon téléphone sonne. C’était Lala. J’adressai un petit signe d’excuse à Barney, puis décrochai.

			— Bientôt là, fit un doux baryton à l’autre bout de la ligne.

			— Parfait.

			Je raccrochai et remis le portable à ma ceinture avant de regarder Barney.

			— Changement de programme, je dois rester ici, ce soir. Il faut que tu me ramènes Trevor, dis-je avant qu’il ne me fasse de gros yeux. Emmène Rob. Je veux que Trevor soit vivant quand il arrivera, c’est compris ?

			— Je peux y aller avec Elliot, plutôt ? demanda un Barney renfrogné.

			— Non, j’ai besoin de lui.

			Barney expira bruyamment. Je n’avais pas l’habitude de le voir dans un tel état. J’avais rencontré un homme jovial en toute circonstance, qui prenait à la légère le plus grave des actes, avait une parole sensée sous un glaçage d’ironie pour chaque occasion, et souriait à tout-va. Celui qui se tenait en face de moi était un volcan de tension qui n’allait pas tarder à entrer en éruption.

			— Je ne pense toujours pas que ce soit une bonne idée.

			Le rouge me monta aux joues, et la lave sortit de ma bouche.

			— Tu m’as offert ce manoir de force pour que je puisse prendre les décisions et donner des ordres entre ces murs. Ceci est ma décision, et je t’en donne l’ordre.

			Barney se rembrunit, mais n’ajouta rien. Soit il avait de bonnes raisons de se méfier de Trevor, et ne pas m’en faire part était complètement stupide, soit Barney était le traître et savait que Trevor pourrait le mettre à jour. Viens, petit oisillon, viens picorer dans ma main, que je te broie le cou.

			— Maeve, ça va ?

			Il semblait inquiet, tout à coup. Je me rendis compte que j’étais en train de me masser les tempes, la tête inclinée vers le sol. Lorsque je relevai le menton et portai mes yeux sur lui, j’avais conscience qu’ils étaient bien trop durs.

			— Juste une migraine. Je serai dans mon bureau, dis-je en tournant les talons, avant de lancer par-dessus mon épaule. Oh, Barney ? Bande-lui les yeux. Je ne pense pas qu’il restera parmi nous.

			Et je m’en allai d’un pas vif. Monter le grand escalier du hall fut une torture. À chaque marche que mes pieds foulaient, un lutin diabolique flanquait une gifle monumentale à mon cerveau, qu’il accompagnait d’un rire sardonique qui faisait vibrer ma boîte crânienne. Je fis tout le trajet tête baissée et ne saluai personne. J’avais envie de courir pour raccourcir le supplice, mais je savais que je ne ferais que l’augmenter si j’accélérais la cadence.

			 

			J’entrai dans mon bureau sans allumer et allai m’asseoir sur mon imposante chaise en cuir. Après la nuit que je venais de passer contre un mur, j’eus l’impression de poser les fesses sur un nuage, un bout de coton géant prêt à m’avaler pour m’offrir un oubli bienvenu. Je soupirai d’aise avant que la migraine ne me tape sur le front pour se rappeler à mon bon souvenir.

			Je me redressai, allumai la lampe, puis touchai mon tiroir. Le bois me renvoya de petits picotements calmes. C’était étrange à dire, car ils ne produisaient pas physiquement de lumière, mais ils n’en étaient pas moins d’un vert pâle, couleur qui me garantissait que personne n’avait ne serait-ce qu’effleuré la poignée.

			Je me penchai de l’autre côté du bureau et sortis une bouteille de tequila d’un tiroir qui n’était pas du tout protégé, lui. J’aurais pu le faire également, par crainte que quelqu’un essaie de m’empoisonner, mais je ne buvais presque plus, ces temps-ci. Preuve en était que la bouteille que je venais d’attraper n’était même pas entamée. Je vérifiai quand même le bouchon, pour être certaine que personne ne l’avait ouverte. Je pouvais me poignarder le cœur à l’envi, cependant je ne me rappelais que trop bien l’effet que le poison de Connor avait eu sur moi. Si j’y avais survécu, je n’avais aucune envie de rempiler pour autant. Une seconde fois risquait bien de m’être fatale.

			Comme le sceau était intact, je la débouchai et m’en servis un bon verre. Mon cerveau pépia d’aise lorsque le liquide toucha ma langue, et il relâcha la pression. J’avais rarement eu une telle migraine. Au moins, la tequila semblait faire effet. Par mesure de précaution, je poserais un léger sort sur la bouteille.

			Je la poussai sur le côté du bureau puis sortis du tiroir les dossiers que j’étudiais la veille. Avec la sale nuit que j’avais passée, j’avais l’impression que cela ne faisait pas plus d’une heure que je les avais rangés. Ce soir, il faudrait vraiment que je dorme dans un bon lit. Mais, en attendant, j’avais des choses à revoir.

			J’étalais différentes feuilles devant moi. C’était tout ce que j’avais réussi à amasser comme renseignements sur les treize. Même si je ne me comptais pas dans les fiches, j’aimais les surnommer les treize. Si on ajoutait Julian, on arrivait même au total, en partant toujours du principe que Rosita – le serpent un peu trop affectueux de Cormack – valait un membre. Tout était là, en face de moi. Tout ce qui avait pu être rassemblé sur Walter, Barney, Finnley, Li, les jumeaux Patric et Anders, Rob, Elliot et Julian s’étalait sous mes yeux. J’avais aussi demandé des renseignements sur les deux derniers, parce qu’on n’était jamais trop prudents. Oui, j’avais grandi avec, mais Elliot détestait Lukas et semblait bien plus détendu maintenant qu’il n’était plus dans les parages. Quant à Julian, je ne savais toujours pas ce qu’il avait fait pendant que Victor était venu me rendre une petite visite. Il disait qu’il dormait à l’étage, toutefois, je trouvais étrange qu’il n’ait rien entendu. Je n’aurais pas été une paranoïaque digne de ce nom si je l’avais laissé hors de l’équation.

			Lalawethika et Cormack avaient également leurs fiches. J’avais confiance en eux, mais même combat. Étant le membre fantôme du lot, je ne me faisais pas confiance, donc je n’avais pas confiance en ma confiance en eux. Mon Dieu, j’étais vraiment en train de devenir folle.

			Je pris une nouvelle gorgée de tequila, et l’angoisse sourde qui commençait à bourdonner à mes oreilles se tut pour un temps. C’était Benoxh qui m’avait fourni toutes ces informations, elles étaient donc fiables.

			— Mais tu n’en as pas sur lui, me souffla la fille de Victor.

			— La ferme, répondis-je. C’est nous qui sommes allés le chercher. Il ne serait pas venu à nous, sinon, et il n’était même pas présent.

			— Correction : c’est Barney qui t’a menée à lui. C’est si commode, rétorqua-t-elle, caustique. Il te met sur sa trace alors qu’ils sont de mèche depuis le départ, tu tombes dans le panneau. Benoxh est bien assez puissant pour faire sauter les protections qui avaient été placées au Practice. Tu as vu son âge ?

			Une autre gorgée de tequila, et la voix se dissipa. Ça pouvait être chacun d’entre eux et, malheureusement, aucune des fiches ne portait la mention « C’est lui » écrite en gros au marqueur rouge.

			Les fiches reprenaient mes notes synthétisées sur chacun d’eux. Je savais dorénavant que Li était né deux cents ans auparavant en Chine, dans un hameau perdu au nom imprononçable ; que – malgré son apparence – Finnley était plus vieux que lui d’un siècle et demi. Originaire d’Irlande, il avait été transformé par une vampire que tout le monde disait folle et qu’on appelait « Meg la galeuse » en raison de la maladie qui lui avait rongé la peau avant sa renaissance. Elle avait fini écartelée et brûlée par des villageois en colère, vraisemblablement agacés par son amour pour les enfants. Finnley s’était ensuite terré des années dans une forêt non loin du hameau avant que Barney ne le prenne sous son aile. Les informations ne précisaient pas comment Barney l’avait trouvé, par contre.

			Cormack était le plus jeune. Vétéran de la guerre du Viêt Nam, il était revenu dans l’état dans lequel nous le connaissions maintenant, bien qu’encore humain. C’était lors d’une bagarre dans un bar qu’il avait été, pour citer Barney, « transformé un peu par erreur ». Selon les renseignements, il en était venu aux mains avec un vampire qui avait décidé de faire de lui son dîner. Il avait été laissé pour mort dans une ruelle, mais, pour une raison obscure – enfin, connaissant la bête, il avait certainement mordu son adversaire –, il avait ingurgité du sang et la vampirisation avait bel et bien eu lieu. Elle avait nécessité plusieurs jours, cependant, en raison de la faible quantité qu’il avait absorbée. Une note manuscrite précisait que les rares vampires qui avaient survécu à ce genre de transformation étaient « instables ». Dans la mesure où Cormack l’était déjà de son vivant, il n’était pas étonnant que ses grands yeux soient vides la moitié du temps, et à moitié vides le reste du temps.

			Lalawethika était un jeune vampire né peu avant que la Docteur Quinn, femme médecin, n’entreprenne ses études, et pas très loin de Colorado Springs. Nuage Dansant aurait pu être son fils. Il n’y avait pas d’informations sur sa transformation, et il suivait mon grand-père depuis lors.

			Walter… Les notes m’avaient appris qu’il n’avait pas chômé, ces sept derniers siècles. Ma grand-mère était peut-être sa dernière épouse, mais ça n’avait pas été la première. Rien d’étonnant, je suppose, quand on aligne allégrement les années. J’avais eu de nombreuses tantes, dont trois étaient encore vivantes. Elles avaient la soixantaine bien tassée et habitaient à moins de deux heures de l’endroit où j’avais grandi. Marguerite, Rose et Violette. À n’en pas douter, leur mère avait été une jardinière hors pair. Je me demandais si Walter avait gardé contact avec elles durant toutes ces années. Je me retrouvais brusquement avec une famille bien plus fournie que je ne le pensais. Mon grand-père ne plaisait pas qu’aux joueuses du club de bridge, en fin de compte.

			Je sursautai lorsqu’on frappa. Un coup trop énergique qui me garantissait qu’Elliot serait énervé avant même de le voir entrer dans la pièce.

			— Tes invitées sont là.

			Il resta planté sur le pas de la porte, mains sur les hanches, et j’eus soudain envie de lui demander de me faire sa crise sur-le-champ, car je n’aurais pas la patience d’attendre. Je me retins cependant et terminai ma tequila après avoir fait tourner le liquide trois fois dans le verre.

			— Très bien, répondis-je en me levant. Où sont-elles ?

			— Julian leur tient compagnie dans le salon du rez-de-chaussée. Quand prévoyais-tu de m’annoncer que tu allais faire venir ma mère ? Tu es inconsciente ? Je refuse de la mêler à ça !

			Voilà précisément pourquoi je ne lui avais rien dit. J’avais envoyé Lalawethika les surveiller, elle et Brianne, plusieurs jours auparavant. Elles auraient dû être en sécurité, mais, d’un autre côté, je n’aurais pas dû tuer Lukas. Un accident était si vite arrivé.

			— Elles seront mieux ici, où on pourra veiller sur elles, que dehors, à la merci de Victor et du premier Marc venu, contrai-je en m’avançant.

			— Au milieu de tous ces vampires ? As-tu perdu l’esprit ?

			C’était une question que je me posais beaucoup, ces derniers temps, et à laquelle je n’avais pas encore de réponse.

			Je ne trouvai rien à dire. J’avais eu besoin de les ramener pour me rassurer, pour qu’en cas de pépin, elles soient là, qu’elles bénéficient de notre protection, que je n’aie pas à m’inquiéter que d’autres personnes meurent. Mais j’avais poignardé Lukas en pensant qu’il s’agissait de Victor. Où auraient-elles été le plus en sécurité ? La vérité, c’était que je n’avais aucun moyen de le savoir. Une bouffée de panique me submergea. Bouffée qui ne fut qu’amplifiée par ce qu’Elliot dit ensuite.

			— Maman souhaite te voir.

			Son ton avait été doux, cette fois-ci, comme si toute tension l’avait quitté d’un coup. Peut-être était-ce juste le choc de leur arrivée qui l’avait mis en colère. Il aimait profondément sa mère, ce n’était sans doute que la surprise qui l’avait poussé à réagir ainsi. Tu aurais dû le lui dire, pensai-je.

			— Non, répondit la fille de Victor, tranchante. Il y a un traître parmi vous. Il ne fallait pas le prévenir. Il aurait pu prendre des dispositions et les faire éliminer avant qu’elles n’atteignent le manoir.

			— Quelle différence ? m’emportai-je silencieusement. Elles sont ici, maintenant, sous le même toit que le traître.

			— Maeve ? Est-ce que ça va ?

			La voix d’Elliot reflétait son inquiétude, à présent. Je me rendis compte que je m’étais appuyée sur mon bureau et que j’avais recommencé à me bercer d’avant en arrière tout en me tenant les tempes fermement. Je me forçai à baisser les mains et, après avoir fermé les yeux aussi fort que possible, comme si cela pouvait faire taire mes angoisses, je les rouvris et regardai Elliot en lui adressant un petit sourire.

			— Oui, j’ai juste un mal de crâne fulgurant qui ne veut pas partir depuis que je me suis réveillée.

			— Est-ce que tu en as parlé à Benoxh ?

			— Aucun besoin de s’inquiéter, promis, répondis-je d’une voix rassurante. J’ai très peu dormi, ces dernières semaines. Ça passera avec huit heures de sommeil.

			Il ne semblait pas convaincu, mais ne relança pas le sujet. Il préféra remettre le premier sur le tapis.

			— Maman voudrait te voir, répéta-t-il simplement, avant de poursuivre, cette fois-ci. Elle en a besoin. Elle pensait encore que tu étais morte, il y a quelques heures. Elle a les nerfs en pelote.

			— Non, Elliot, pas maintenant, je…

			Ma voix s’était faite suppliante, mais ce n’était pas le manque d’argument qui l’avait fait se coincer dans ma gorge. Elliot tourna la tête en même temps que moi, dans la même direction. Pas besoin d’une ouïe extra fine pour entendre les cris qui s’élevaient du couloir.

			— Espèce de mal élevé ! Vous pensez sincèrement que je suis capable de suivre votre rythme ? Vos jambes sont deux fois plus longues que les miennes !

			Je jetai un regard paniqué à Elliot, qui y répondit avec un amusement non feint.

			— Vous comptez frapper à cette porte, ou dois-je le faire à votre place ? admonesta Serena depuis le couloir.

			Trois coups puissants résonnèrent. Le temps qu’Elliot aille ouvrir, le passé avait déjà projeté ses doigts rampants autour de mon cou et m’étranglait.




		
			Chapitre 6

			 

			 

			Les silhouettes de Lalawethika et Serena se dessinèrent dans le couloir.

			Si Lala semblait totalement calme, ce n’était pas le cas de Serena. La femme qui m’avait pour ainsi dire élevée, la seule mère que j’avais eue, campait sur le pas de la porte, mains sur les hanches, comme son fils l’avait fait quelques minutes plus tôt. Elle était aussi blonde que dans ma mémoire, et ses yeux verts – ceux d’Elliot et de Julian – me lançaient des éclairs. Sa bouche était si contractée qu’on n’en discernait qu’une ligne exsangue. Sa chevelure cascadait maintenant jusqu’à ses épaules. Même sa frange, toujours coupée si droit, semblait n’être qu’un souvenir. Ses cheveux ont poussé, pensai-je. La vie a continué. Une bouffée d’angoisse m’assaillit. C’était à mon anniversaire que je l’avais vue pour la dernière fois. Le jour où tout avait commencé.

			— Maeve Anabelle Regan ! me sermonna-t-elle, au bord de l’hystérie, tandis qu’elle avançait vers moi, une main toujours posée sur la hanche, l’autre occupée à me pointer du doigt. Aurais-tu l’obligeance de m’expliquer sur-le-champ pour quelle raison tu as osé te faire passer pour morte pendant près d’un an ?

			J’écarquillai les yeux et ne trouvai rien à répondre. C’était très certainement le raisonnement le plus stupide de toute l’histoire de mes raisonnements stupides, mais je m’attendais à ce qu’elle soit heureuse de me revoir. Je m’étais imaginé des pleurs de joie, une étreinte qui n’en finirait pas tant elle serait soulagée de me savoir saine et sauve, quelques reproches ensuite, bien sûr. Pas une attaque frontale. Évidemment, c’était idiot. Il s’agissait de Serena. Et comme l’avait dit Elliot, elle semblait avoir les nerfs en pelote, ce qui n’arrangeait rien. Enfin, son image avait été gentillette. Ils avaient dû lâcher depuis un bon moment.

			— Est-ce que tu as la moindre idée de la douleur que ta fausse mort nous a causée ? Des heures que nous avons passées à pleurer ? Du trou béant dans ma poitrine qui refusait de se refermer ?

			Je me rendis compte que j’étais incapable de faire fonctionner mes paupières, ainsi que de tourner la tête pour chercher un soutien visuel en la personne d’Elliot ou de Lala.

			— On a organisé ton enterrement ! poursuivit-elle, toujours aussi vivement. Toutes les semaines – toutes les semaines –, je suis allée déposer une rose à l’endroit où tu étais prétendument morte !

			— On vous laisse, chantonna Elliot. Maman, à tout à l’heure.

			Elle ne le remarqua même pas. Elle était trop occupée à continuer son discours sans reprendre son souffle pour prendre conscience qu’Elliot et Lala quittaient la pièce. Avant qu’ils ne sortent, Lala bougonna :

			— Femme charmante.

			La porte se referma sur ses mots, et la déferlante de Serena fut de nouveau tout ce que j’entendis. J’en avais manqué quelques phrases, tant son débit était rapide.

			— … dit la même chose à ton grand-père ! Tu ne devineras jamais ce qu’il a eu le toupet de me répondre ? Il m’a raconté une histoire de sorciers et de vampires ! Non, mais tu te rends compte, Maeve ? Des sorciers et des vampires ! Comme si le fait de me servir un mensonge plus gros encore allait arranger tout ça !

			J’étais tétanisée. J’ignorais comment réagir face à ça, surtout qu’elle ne s’était toujours pas arrêtée. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre, j’aurais su quoi faire dans une même situation. Mais s’il y avait bien une personne sur laquelle j’étais incapable d’élever la voix, c’était Serena.

			— … année. Si tu crois qu’on va oublier que tu n’as pas terminé ton cursus, tu te fourres le doigt dans l’œil, jeune demoiselle. Tu vas le reprendre, et interdiction de sécher les cours. Si tu penses que je n’étais pas au courant…

			Je clignai enfin des yeux. Elle n’avait pas bougé d’un iota, mais sa main s’activait sous mon nez, décrivant des cercles irréguliers qui semblaient suivre le flot de son discours.

			— … toi la plus sensée des deux, tout de même, dit-elle en ponctuant sa phrase d’un violent coup d’index sur mon épaule, avant de faire sa première pause de deux secondes. S’il faut mettre ton grand-père en maison de retraite, on trouvera un moyen pour payer. On lui cherchera un lieu charmant pas loin de chez nous, et on s’occupera de lui comme il se doit.

			Elle baissa la tête, semblant réfléchir, mais enchaîna aussi sec.

			— Ce n’est pas l’important pour le moment. Comment as-tu pu cautionner ça ? Est-ce que tu me détestes à ce point pour me faire souffrir de la sorte ? Parce qu’Elliot et Julian étaient au courant, ils me l’ont confirmé ! Alors, qu’as-tu à dire pour ta défense ? demanda-t-elle finalement.

			Le silence s’abattit comme une chape de plomb.

			— Bonjour Serena.

			Sa bouche se ferma, puis ses lèvres se mirent à trembler. L’index qu’elle tenait toujours pointé dans ma direction retomba mollement et elle baissa le regard. Lorsqu’elle releva la tête, je vis les larmes prêtes à déborder. La baffe partit aussitôt. Je l’encaissai sans broncher, mais mes yeux commencèrent à piquer. Je ne sentais pas la douleur physique, cependant la douleur morale était extrême. Je méritais cette gifle. Je lui avais causé de la peine. Plus que de la peine, je lui avais fait du mal, et même si cela faisait partie des choses que j’avais compartimentées, rangées dans un coin de mon esprit qui était réservé à ce que je devrais traiter plus tard, le moment était venu. Serena était là, maintenant.

			— Je suis tellement désolée, soufflai-je, l’émotion faisant danser ma voix comme une flamme sous la plante des pieds. Tellement désolée…

			Les larmes roulaient sur son visage quand elle me prit dans ses bras, violemment, coupant ma respiration d’un coup. Elle ne tarda pas à inonder mon cou. Nous restâmes ainsi de longues minutes, serrées l’une à l’autre, pleurant en silence, jusqu’à ce que les pleurs se tarissent.

			Elle s’écarta lentement de moi et essuya ses joues avant de répéter le même geste sur les miennes.

			— Ne me refais plus jamais ça, Maeve. Plus jamais.

			— Promis.

			Et, pour le coup, je fus surprise de trouver une trace d’amusement dans ma voix.

			Serena prit ma main et planta ses yeux verts dans les miens. Un vert très différent, mais familier.

			— Dis-moi ce qui s’est passé.

			Son ton n’était que douceur. On était bien loin de la crise qu’elle venait d’avoir. Le plus gros était derrière nous. Ou du moins, c’est ce que je pensais lorsque je lui répondis.

			— J’ai bien peur que tout ce que Walter t’a raconté ne soit exact.

			— Oh, allons, Maeve ! Des vampires et des sorciers ? Mais tu t’es écoutée ? demanda-t-elle avant d’enchaîner, devant mon hochement de tête. Des vam-pires ? Maeve, s’il te plaît ! On n’est pas au cinéma ! Harry Potter, c’est de la fiction !

			Je ne savais pas comment lui répondre. Je craignais une nouvelle crise si je continuais sur ma lancée. Pourtant, je ne pouvais pas lui raconter de mensonges. Je songeai une demi-seconde à l’hypnotiser, mais j’en aurais été incapable. Ça aurait été lui mentir de nouveau.

			— Walter est un mage, Serena, articulai-je, très calmement, comme si j’avais peur que mes paroles puissent avoir le poids d’un semi-remorque et l’écraser comme une mouche. Elliot est son apprenti et en deviendra un également. Et mon père est un vampire.

			Elle se mit soudain à rire, d’une façon nerveuse et incontrôlée. Sa poitrine s’agitait de manière saccadée, et elle faisait une grimace qui aurait pu faire virer son teint au violet sans que cela semble déplacé.

			— Allons donc ! Et tu vas me dire que tu brilles au soleil ? On vous fourre de telles idées dans la tête, et si jeunes, en plus ! Ce n’est pas étonnant que vous ayez envie d’y croire, vu le climat dans lequel on vous fait grandir. Mais enfin, Maeve, une part de toi doit bien se rendre compte, non, qu’il ne s’agit que de chimères ?

			Comme j’aurais voulu lui donner raison. Comme j’aurais aimé retourner dans une douce ignorance, ne pas être au courant que les vampires existaient, qu’ils cohabitaient avec des mages, et que j’étais un étrange mélange des deux. C’est l’heure de la pilule rouge, Neo.

			— Je sais que c’est dur à concevoir. J’ai moi-même refusé d’y croire jusqu’à ce que je sois confrontée à la vérité, jusqu’à ce que je voie de mes propres yeux. Je peux te le montrer, si tu veux.

			Je portai la main à ma ceinture et en délogeai mon poignard. Il était hors de question que je me le plante dans le cœur en face d’elle. Elle n’aurait pas supporté. Mais me couper un doigt pour qu’elle assiste à la cicatrisation était une alternative qui avait toutes les chances de la convaincre en douceur, ou en tout cas moins brusquement.

			Elle écarquilla les yeux.

			— Mon Dieu, Maeve ! As-tu perdu l’esprit ? Qu’est-ce que tu fais avec un couteau ? Tu pourrais te blesser ! Repose-le tout de suite !

			Je soupirai un peu trop bruyamment à mon goût, et Serena fit un bond en arrière lorsque je me grattai la tête de la main qui tenait l’arme.

			— Ne t’inquiète pas, la rassurai-je en baissant le poignard. Je vais juste me couper un doigt pour te montrer, d’accord ?

			Mais elle ne m’entendait plus vraiment. Elle était repartie pour une crise d’hystérie.

			— On te trouvera de l’aide aussi. J’ai lu quelque part que de gros stress peuvent priver du sens de la réalité, mais rien de grave. Rien qu’un bon psychiatre et quelques médicaments ne peuvent résoudre ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! Repose ce couteau ! D’accord ! D’accord ! Je te crois !

			La lame était au-dessus de mon doigt, prête à couper. Je plissai les yeux, un peu étonnée.

			— C’est vrai ?

			— Oui, je… Non, bien sûr que non ! fit-elle en poussant un gros soupir. Pourquoi as-tu tant besoin de croire à ça, Maeve ? Est-ce que ta vie est si vide, pour que tu doives y créer quelque chose de fantastique ? Désolée, j’ai très mal formulé la question ! Je veux dire, est-ce qu’on t’a délaissée ?

			Je levai brièvement les yeux au ciel avant de les planter dans les siens.

			— Serena, observe mon doigt, ordonnai-je.

			— D’accord, répondit-elle simplement, envoûtée par mon commandement.

			Elle posa enfin le regard sur ma main et assista sans frémir au spectacle de la lame qui entamait mon index. Le sang perla rapidement, et quelques gouttes s’échappèrent pour aller s’écraser sur le tapis. Puis, sous ses yeux effrayés, la chair se referma, et ma peau se retrouva comme neuve.

			Elle redressa la tête et déglutit à grand-peine. Plus un son ne semblait vouloir sortir de sa gorge et elle était aussi pâle qu’un cadavre.

			— Tu vois ? dis-je tendrement. Walter t’a dit la vérité. Mon père est un vampire, ce qui fait de moi une demi-vampire.

			Elle me regarda durant plusieurs secondes sans ciller. Puis ses yeux se révulsèrent, et elle tomba en arrière, droite comme un piquet. Exactement comme Elliot l’avait fait à l’entrepôt, le jour où il m’avait vue être poignardée.

			Ça devait être de famille.

			 

			***

			Je venais à peine d’installer Serena sur ma chaise de bureau quand on frappa.

			Barney devait encore m’en vouloir, car il n’attendit pas que je l’invite à entrer pour le faire, et il n’était pas seul. Bien sûr, il fallut que je me retourne pour réaliser qu’il était avec Trevor, et que la première vision que les deux hommes avaient eue de la pièce était très certainement mon postérieur, puisque j’étais penchée sur Serena quand la poignée avait été tournée.

			Barney semblait toujours d’humeur caustique. Son regard brillait d’une lueur de malice lorsqu’il invita Trevor à entrer, sans me quitter des yeux. Son message était bien passé : j’étais peut-être dans ma demeure, je lui donnais peut-être des ordres, mais tonton Barney n’était le chien de personne.

			— Oh, Barney, tant que tu es là ! Porte donc Serena à ses fils, dis-je, de ma voix la plus mielleuse.

			Je détestais qu’on défie l’autorité que je n’étais pas sûre d’avoir. Encore plus en face d’un homme comme Trevor.

			Un muscle de la mâchoire de Barney tressauta, mais ce fut le seul signe de mécontentement qu’il laissa échapper. Il détendit son visage en souriant et s’approcha de Serena, dont il se saisit avec une douceur qui me surprit. Il la prit dans ses bras comme un nourrisson, comme si elle ne pesait rien. J’avais eu bien plus de peine à me dépatouiller avec Elliot quand j’avais dû le rapatrier chez Lukas, à l’époque.

			Le convoi ne tarda pas à sortir de la pièce, silencieusement, et Trevor eut la gentillesse de refermer derrière eux. Nous n’avions toujours pas échangé un mot.

			Je fis le tour de mon bureau et pris la place laissée par Serena. Je fis signe à Trevor de s’asseoir en face de moi, sur une des deux belles chaises rouge sang qui ne servaient que rarement. Il obtempéra sans un bruit, tandis que je me versais une nouvelle rasade de tequila. Ma migraine s’était tue, mais pas ma fatigue morale. Ma vieille amie ne pouvait que m’aider.

			Me rendant compte de mon manque flagrant d’hospitalité, j’adressai un coup sec du menton en direction de la bouteille à l’attention de Trevor.

			— Je préfère le Glenmorangie, fut sa seule réponse avant que le silence ne reprenne ses droits.

			Comme je n’en avais pas, je décidai que c’était un non. Nous nous regardâmes ensuite fixement durant de longues secondes. Je me demandais ce qu’il voyait en moi, en ce moment. Probablement une boule de nerfs hostile, ce que je n’aurais osé démentir. Il était l’exact opposé. Il rayonnait d’une force tranquille que je n’avais jamais observée chez personne d’autre que Lalawethika. Il y avait derrière ses yeux gris – ces yeux qui s’étaient faits si moqueurs lors de nos précédentes rencontres – un calme fou, une intelligence qui semblait accrocher la lumière que la pièce proposait, comme si elle l’absorbait. L’homme qui se tenait en face de moi n’était pas celui qui m’avait ouvertement défiée et tournée en ridicule. Pas pour l’instant, du moins.

			— Parle, lui dis-je finalement. Pourquoi es-tu ici ?

			Il me répondit d’abord d’un petit rire de gorge, un coin de sa bouche se relevant, entraînant une fossette dans la danse.

			— Tu distribues ta carte à qui veut, et tu me demandes ce que je fais là ?

			Son ton était plutôt amusé, loin d’être inamical. J’attendais toujours l’autre Trevor au tournant. Je n’étais pas dupe, on se jaugeait. D’une manière silencieuse et déguisée, on était déjà en pourparlers. Mais je n’étais pas d’humeur à prendre un chemin trop sinueux.

			— Tu m’as comprise. Tu n’as jamais été parmi mes partisans, et tu ne peux pas voir Lukas.

			— Lukas n’est plus là.

			Je reposai le verre que je tenais toujours à la main d’un geste un peu trop brusque. Remarquant cela, je me redressai dans le fauteuil, machinalement, comme si mon corps ressentait le besoin de se défendre. Je regardai Trevor droit dans les yeux, sans ciller, sans montrer le moindre signe de faiblesse. La vérité, c’était qu’une des pièces du débris qu’était mon cœur s’était encore détachée et m’était tombée dans l’estomac.

			— Pourquoi n’aimais-tu pas Lukas ?

			— Pourquoi l’as-tu tué ?

			— Pourquoi ne réponds-tu pas à ma question ?

			— Pourquoi ne réponds-tu pas à la mienne ?

			Si mon ton montrait les premiers signes de faiblesse, le sien était on ne peut plus calme, sans une once d’émotion. J’expulsai bruyamment l’air de mes poumons.

			— Très bien, Trevor, dis-je sèchement. Je pense que tu n’es pas suicidaire. Si tu es ici, c’est qu’il y a une bonne raison que je serais ravie d’apprendre.

			— Oh, tu l’as déjà compris, répondit-il, toujours aussi détaché. Je souhaite rejoindre tes rangs.

			Je ne masquai nullement mon scepticisme, laissant le champ libre à mes sourcils de se froncer et à ma bouche d’adopter une moue dédaigneuse. Une de mes professeures du lycée faisait tout le temps cette mimique-là. « Pourquoi n’as-tu pas fait tes devoirs ? » demandait-elle à un élève au choix. Lorsqu’il lui servait une excuse, elle arborait cette expression et, tout en secouant légèrement la tête, répondait « Ah, ton frère a caché ton livre d’algèbre. Oui, je comprends, c’est dur. » Peu avaient reçu le message, à l’époque. Ça m’avait toujours beaucoup amusée. J’aurais détesté qu’on s’adresse à moi avec ce ton condescendant, mais j’étais à l’abri. À cette période, je faisais encore mes devoirs.

			— D’accord, concédai-je au bout de quelques secondes. Faisons semblant que je crois à cette seule raison. Pourquoi ? Pourquoi avoir changé d’avis ? Pourquoi maintenant ?

			Dans son regard, je vis la tentation de répondre, et j’entendis aussi clairement que si elle avait eu lieu la conversation qui se serait ensuivie :

			« — Parce que tu as tué Lukas.

			— Pourquoi ne l’aimais-tu pas ? 

			— Pourquoi l’as-tu tué ? 

			— Pourquoi ne répondons-nous pas aux questions de l’autre ? 

			— Parce que nous ne nous faisons pas confiance.

			— Il faudra bien que quelqu’un fasse le premier pas.

			— Après toi.

			— Après toi. »

			— J’ai décidé de te faire confiance

			Je ris malgré moi.

			— Et pourquoi est-ce que, moi, je te ferais confiance ?

			— Tu prends le premier venu, pourquoi ne remplirais-je pas tes critères ?

			Touchée.

			— C’est peut-être ça, le problème, tu n’es pas le premier venu.

			— Serais-tu un peu rancunière, Maeve ?

			Coulée.

			— Méfiante, corrigeai-je avec un grand sourire. Tu as été mon principal détracteur, jusqu’à présent. Il est difficile de te faire confiance.

			— Oui, je comprends, c’est dur, dit-il en secouant légèrement la tête.

			Je manquai de peu d’écarquiller les yeux. De peu, parce qu’il enchaîna aussitôt avec un argument qui éveilla enfin un intérêt non hostile chez moi.

			— Et si je n’étais pas venu les mains vides ?

			Voilà qui méritait toute mon attention. Il aurait certainement quelque chose à demander en échange, mais mieux valait apprendre ce qu’il pouvait offrir avant de faire la fine bouche.

			— Je t’écoute.

			— Il me semble savoir que le principal atout de Lukas était d’avoir déjà fait face à l’armée de Victor. Il avait ainsi des informations de taille à fournir, informations qu’il n’a, à ma connaissance, transmises à personne. Dans la mesure où tu as décidé de te passer de ses services…

			Cette fois-ci, pas de cœur en miettes. Je ne relevai même pas la pique. Il mettait sur le tapis un aspect primordial au sujet duquel j’avais eu tout loisir de m’inquiéter, dernièrement. Lukas avait disparu, et ses renseignements l’avaient suivi.

			— Étant donné le contentieux qu’il semble y avoir entre vous, je ne vois pas comment tu pourrais avoir quelque chose d’intéressant en ta possession, répondis-je froidement.

			Je ne voulais pas laisser transparaître ma curiosité, mais Trevor venait de marquer un point.

			— Qu’il y avait entre nous, me corrigea-t-il machinalement. Nous nous connaissions depuis de nombreuses années et, crois-moi, nous n’avons pas toujours été en si mauvais termes.

			Il avait tellement accentué le « si » qu’il m’aurait été impossible de douter une seule seconde que ces deux-là ne s’étaient jamais entendus.

			— D’où est-ce que vous vous connaissez ?

			— C’est lui qui m’a transformé.

			Le pavé, la mare. Une histoire d’amour.

			Si je synthétisais : Barney se faisait mordre par une belle nuit d’été, transformait Victor, transformait ensuite Lukas, qui transformait à son tour Trevor. Si je poussais encore le résumé, je n’en avais que plus envie de frapper Barney.

			— Bien. Tes informations contre ton adhésion ?

			— À quelques détails près, oui, répondit-il posément. Si je vous rejoins, je ne veux pas être un sous-fifre. Je serai ton égal. Je ne reçois d’ordres de personne.

			Tant mieux, tu pourras faire équipe avec Barney, pensai-je. Je me gardai cependant de lui faire part de ma réflexion. Déjà parce que le récent contentieux que je semblais avoir avec Barney ne le regardait pas, et, ensuite, parce que j’envisageais sérieusement d’accepter sa proposition. Au pire, je n’aurais qu’à l’éliminer après avoir obtenu ses informations.

			— Qu’est-ce qui te dit que je ne vais pas te tuer dès que tu m’auras appris ce qui m’intéresse ?

			Je n’en revenais pas d’avoir prononcé ça à haute voix. Au temps pour l’effet de surprise.

			— Je te fais confiance.

			Et pour une raison obscure, je le crus. Ce qui ne signifiait pas pour autant que je lui accorderais la mienne aussi facilement.

			— Tu es très différente en… privé, ajouta-t-il après un instant de silence. Comme si, au fond, tu n’étais pas la gamine capricieuse et bornée que tu affiches en public.

			Quel compliment. Vraiment. Je me demandais bien sur quoi il s’était basé pour tirer ces conclusions dans notre échange de la soirée. Je ne m’étais pas montrée spécialement bienveillante. Au contraire.

			— Je me suis peut-être trompé à ton sujet.

			— Peut-être, répétai-je, amère, avant d’enchaîner aussi sec. Très bien, je te donne ma parole, pour ce qu’elle vaudra à tes yeux. Que peux-tu me dire sur cette armée ?

			— Rien, répondit-il, énigmatique.

			— Est-ce que c’est une blague ?

			Ma voix n’aurait pu être plus sèche.

			Il secoua doucement la tête, m’observant sans ciller. Pendant une longue seconde, j’eus l’impression qu’il essayait de me faire comprendre par le regard que je pouvais lui faire confiance. Comme s’il se mettait à nu, devant moi, me montrant qu’il n’avait rien à cacher. Malheureusement pour lui, j’étais très mauvais public. Il m’en faudrait beaucoup plus pour oublier que je me méfiais de lui comme de la peste.

			— Lukas ne m’a rien raconté. Cependant, je sais où il a consigné tout ce qui lui est arrivé.

			Je me laissai aller contre le dossier du fauteuil et l’observai. Il semblait sincère. C’était sûrement ce qui me dérangeait le plus. Lukas aurait gardé une trace écrite de tout ce qu’il avait fait, d’accord. Mais pourquoi Trevor viendrait-il me le dire ? Qu’avait-il à y gagner ? Si Trevor ne savait rien, c’était qu’il n’avait pas lu les notes de Lukas. Quelque chose devait l’intéresser dans ces informations. Et il avait besoin de moi pour les atteindre.

			— Lukas avait un carnet dans lequel il consignait consciencieusement tout ce qu’il trouvait, tout ce qui se passait. Il ne s’en séparait jamais, continua Trevor. Il n’y a pas un événement depuis sa transformation qu’il n’ait pas inscrit sur ces pages.

			— Je ne l’ai jamais vu avec un journal intime, rétorquai-je de manière très froide.

			— Il savait se montrer discret, contra-t-il impassiblement.

			— Quand bien même. Pourquoi l’aurais-tu vu et pas moi ?

			— Je le connaissais très bien.

			— Je le connais très bien aussi.

			— Pas de la même manière.

			Mes yeux lancèrent des étincelles, et je sentis des fourmillements dans mes doigts. Ça faisait longtemps que je n’avais pas perdu le contrôle. Depuis ma rencontre avec Victor, à vrai dire. Mais là, ma magie interférait clairement avec mon environnement sans que je lui en donne l’ordre. Les lumières de la pièce s’étaient mises à clignoter. Toutes, sauf celle qui brillait dans le regard de Trevor. Celui-ci ne sembla pas se formaliser des effets de ma colère.

			Son sous-entendu était limpide. Je n’avais été qu’une aventure, rien d’autre. Il n’avait pas travaillé avec moi, il m’avait utilisée pour parvenir à ses fins. Pour Trevor, le fait que je l’avais tué devait être très ironique. Trevor… Encore un homme qui m’exaspérait et jouait avec mes nerfs. Encore un nom à consonance horripilante qui rejoignait la longue liste de ceux qui voulaient ma mort. Trevor, Victor, Connor, et – qui sait – Walterminator. J’adore.

			— Il avait ce carnet en permanence avec lui, reprit-il, comme si la portion de conversation que nous venions d’avoir n’avait jamais eu lieu. Toutes les informations dont tu as besoin s’y trouvent.

			Cet enfoiré semblait sûr de son coup. Je l’aurais volontiers envoyé sur les roses en lui répondant qu’il se trompait, que Lukas n’avait jamais tenu de journal, mais, dans la mesure où je n’avais pas eu le cœur de toucher à ses affaires depuis que je les avais fait empaqueter en vitesse quand nous étions partis du Practice, je ne pouvais même pas affirmer que je n’étais pas en possession de ce fichu journal sans le savoir.

			— Quelque chose te contrarie. Tu ne l’as pas ?

			— Je l’ignore, admis-je. Si ce carnet existe, il se peut qu’il ait été brûlé avec Lukas.

			Si Lukas l’avait eu sur lui lors de sa mort, il aurait été calciné avec lui.

			J’avais songé de nombreux jours à ce détail, après l’épisode du Practice, alors que ça ne m’avait jamais traversé l’esprit avant. Pourquoi les vampires se transformaient-ils en cendres ? Ou, plutôt, si je n’avais pas de peine à concevoir que leurs corps se désintègrent, il n’en allait pas de même pour leurs vêtements, par exemple. Ce n’était pas logique. J’avais fini par demander à Benoxh, qui m’avait appris qu’il s’agissait d’un feu magique. Ne produisant pas de chaleur, aucun son, aucune lumière. Il m’avait parlé d’une déflagration, me disant que je serais capable de la voir lorsque j’aurais habitué mes yeux à la magie. Partant de ce principe, tout habit, tout papier que Lukas aurait eus sur lui à l’instant de son trépas l’auraient accompagné à la poussière.

			Mais Lukas n’aurait pas été assez stupide pour garder de telles informations sur lui, s’il y avait eu une chance qu’il y passe… Si ?

			Il ne s’attendait pas à ce que tu le tues.

			Mon sang se glaça et ma gorge se noua. Non, il ne s’y attendait pas. Mais je n’étais pas le seul danger qu’il était sûr de croiser. Loin de là.

			C’était pourtant toi, le seul danger. Il te faisait confiance.

			— Il y a autre chose, remarqua Trevor.

			Oh, à part que je deviens aussi folle que paranoïaque, tout va bien !

			— Je ne comprends pas pourquoi il a gardé tout ça pour lui.

			Trevor n’ajouta rien, dans un premier temps, et je lui sus gré de me laisser face à ma colère passagère. Pourquoi Lukas avait-il agi ainsi ? Je n’y avais pas pensé, sur le moment, mais pour quelle raison n’avait-il pas partagé ses informations ? Si le but était que nous trouvions l’armée de Victor, il aurait dû nous dire ce qu’il savait dès le départ. Bien sûr, peu de jours s’étaient écoulés entre nos retrouvailles et nos adieux. Il avait probablement cru, comme moi, que nous aurions plus de temps. Je lui en voulais terriblement, en ce moment.

			Quelle ironie ! Tu l’as tué, et tu lui en veux d’être mort.

			— Si j’étais toi, je me demanderais plutôt pourquoi c’est le seul à avoir survécu.

			— Pardon ?

			J’étais tellement perdue dans mes pensées que j’aurais pu ne pas l’entendre. Mais ses paroles avaient parfaitement atteint mon cerveau, et il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose qui criait qu’il était au courant de bien plus que ce qu’il avait laissé paraître. Quelque chose de sombre qui ne me rassurait pas.

			— Parle, lui intimai-je. Que sais-tu ?

			— Je ne sais rien, très chère collègue, répondit-il en appuyant bien sur le dernier mot, me rappelant notre nouvel arrangement. Je ne fais qu’exprimer tout haut ce que tout le monde aurait dû se demander il y a longtemps.

			Il m’adressa un sourire charmant. Ça ne suffirait pas.

			— Parle. Tu veux qu’on soit partenaires, tu répètes que tu me fais confiance, alors dis-moi ce que tu sais.

			— Je ne sais rien que tu as besoin de savoir actuellement. Pour le reste, tu l’auras quand, toi, tu me feras confiance.

			Super. Il n’était pas près de cracher le morceau.

			Je me redressai, appuyai les coudes sur mon bureau et joignis les mains avant de tapoter mes index contre ma bouche. Je réfléchissais souvent dans cette position, ces derniers temps. J’aurais plutôt pensé que ça me donnait l’air intelligent, mais à voir le regard que Trevor portait sur moi, j’eus soudain l’impression inverse.

			Je croisai les bras fermement sous ma poitrine.

			— Si nous ne trouvons pas ce carnet, commençai-je avec circonspection, voudras-tu toujours nous rejoindre ?

			— Cette information n’était qu’un gage de ma bonne foi, je suis à tes côtés quoi qu’il advienne.

			Un gage très invisible, pour l’instant. Et il avait bien précisé à mes côtés. Pas « de ton côté. » À mes côtés, en décisionnaire à parts égales.

			— Parfait, répondis-je au bout de quelques secondes de mûre réflexion. Tu peux rejoindre Barney, il t’escortera à tes nouveaux quartiers.

			— Très bien. Où est-ce que je le trouve ?

			J’étouffais un petit rire. Barney était très certainement derrière la porte depuis longtemps. En fait, j’étais persuadée qu’il ne lui avait fallu que quelques minutes pour emmener Serena auprès d’Elliot puis revenir, et qu’il était campé dans le couloir à espionner la conversation depuis lors, en bonne fouine.
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